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PIERRE ROUSSEL, 

Par X K ALIBERT. 

Il est une alternative bien cruelle 
dans la destinée de Fliomme sensible; 
il faut que la mort vienne Tarracher 
ici bas aux plus chers objets de son 
affection, ou qu^il leur survive pour 

r les regretter. J'avoue que cette dé- 
solante pensée plonge souvent mon 
Ame dans uiie profonde mélancolie^ 
Elle a dû liaturellement renaître dans 

*' iè cœur de ceux qui ont le bonheur 
îliéstîmable de connoître et d'appré- 

- ôîér le docteur ïloiissel. 

•^ 

<^.. Il étoit né à Ax, département de 
iU^ PArriége ; c'est dans cette ville qu'il ., 
comniieni^a Son éducation. Il vînt Ta- «^« ^^^^ 

a 

■ 
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chever dans Tun des collèges de Tou- 
louse , et il y .obtint plusieurs suc- 
cès. Parvenu à l'âge où l'on fait choix 
d'une profession, l'instinct de l'étude 
le décida pour la science qui offre 
le champ le plus vaste aux médita- 
tions philosophiques. L'université 
fameuse de Montpellier brilloit alors 
de tout son éclat. Lamure et VeneL 
par des vues profondes et lumineu- 
ses, dégageoient la médecine des 
entraves de la routine et des ténèbres 
de l'empirisme. Bafthez surtout je- 
toit les fondemens de sa grande re- 
nommée , par l'éloquence de son en- 
seignement et la perfection de ^^^ 
méthodes. Roussel se nourrit avide- 
ment de leurs leijons, On prévoit ai- 
sément ce que dut devenir un tel 
élève avec de tels maîtres. Toutefois, 
il avoirt déjà beaucoup appris, qu'il se 
mêloit encore dans la. fpulç de cçux 
qui veulent apprend?^', ^^%. ^^^Wi"- 
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ciples surpassée radmiroient déjà , 
qu'il se doutoit à peine de son talent* 
C'est le propre des vrais favoris de 
la science , de n'en voir jamais les 
limites. Dans l'ardeur insatiable qui 
les anime , ils s'imaginent tout igno- 
rer, tant qu'il leur resté quelque 
chose à découvrir^ 

Cette précieuse modestie , xfai 
prêtoit un nouveau charme au ca- son arriw 
ïactère aimable du docteur Rous-^s liai;^ 
sel , fut très ^ profitable aux pro* B^Jiu«. 
grès ultérieurs qui doivent lui 
mériter tant dô gloire. Paris, offroit 
de grandes, ressources à son génie 
^nseur et méditatif II s'y rendit y 
non, comi»e tant d'autresi^ pour y 
ftiire servir so^ étatà Rétablissement 
de sa fortune , mais poui> y grossie 
le trésor dtes- connoissances qu'il 
avait acquises dans la savante école 
qui Favoit^ fcwané; C'est là> qii?il eut 
occasion de se lier étroitement aveu 
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Turi des médecins qui ont le plus 
honoré leur siècle et leur patrie. Je 
Veux parler de Bordeu qui , à cette 
époque , étoit trop illustre pour être 
heureux. Les entretiens de Roussel 
consolèrent les ennuis pénibles de 
son ame. Rien de plus touchant que le 
commerce intime de ces deux philo- 
sophes , qui s'éclairoient FunTautre , 
en se rendant un mutuel hommage. 
Malheureusement , cette union si 
douce ne fut pas de longue durée. 
Une mort inattendue arracha Bordeu 
du théâtre' de ses succès. Roussel 
pleura sur le mausolée de ce grand 
homme , ^et devenant l'interprète de 
la douleur publique , il immortalisa 
ses regrets avec cette éloquence en- 
traînante qui fait aimer à - la - fois le 
panégyriste et le héros (i). 

— T T -r "r- -; ■ - 1 I - I ^mtmmmmmtm 

: (i) Le docteur Roussel fit paroître cet éloge , . 
c||tti est yéritablement un modèle dans ce genre 
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Dans cette affreuse solitude du ^Lp'î*^^ 

aon Syêtém 

cœur , OÙ laisse la privation soudaine /'Ar»*?"* \ 

^ ^ ^ *■ ^ moral de i 

d'un ami , il dut chercher à se dis- Femme. 
traire de ses chagrins , par des tra- 
vaux utiles et par son zèle ardent pour 
rhumanité. On dit que les premiers 
penchans de la vie influent d'une ma- 
nière puissante sur le genre d'idées- 
que nous adoptons. Croîra-t-on que 
l'amour fut en quelque sorte le génie 
du docteur Roussel ? Il étoit très- 
jeune encore que ce sentiment s'étoit 
éveillé dans son ame. C'est alors que 
son imagination inspirée commença 
à méditer sur les goûts, les mœurs, 
les passions et les habitudes des fem- 
mes , et qu'il fit une étude constante 
de leur constitution physique et des 
attributs moraux qui en dérivent. 
Bientôt il coordonna les faits qu'il 

de littérature, en 1772. Il vienl d'être publié de 
nouveau à la tète de l'ouvrage de Bordeu sur lei 
maladies chroniques* 
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avoit recueillis, et en composa un 
corps de science aussi intéressant 
que le sujet. Je ne chercherai point à 
analyser ce livre , où tout est à sa 
place , où tout brille de ses véritables 
couleurs* Je craindrois de ternir cette 
glace polie qui reproduit si bien à 
mes regards le chef - d*œuvre des 
dieux et de la nature !... Avec quel 
art n*a-t-il pas disserté sur l'empire 
de la beauté y à laquelle , peut-être , 
il fut pins sensible qu'aucun autre 
homme î avec quel charme il a su re- 
tracer^ et la grâce naïve qui enchaîne, 
et l'adroite coquetterie qui appelle , 
et la pudeur mystérieuse , cette 
prompte et délicate combinaison de 
l'instinct , qui répond au désir même 
en le repoussant , et tant d'autres ca- 
prices aimables qui doublent le prix 
de la conquête , en prolongeant le 
xêve de l'illusion la plus enivrante ! 
Des artistes célèbres ont peint Tau- 
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teur d'Emile couronné par des en-, 
fans* Je voudrbis qu'on représentât 
l'auteur du Système physique et 
MORAL de la Femme , recevant le 
même hommage de ce sexe enchan*- 
teur dont il a dévoilé l'organisme 
avec tant de finesse et tant de péné- 
tration (i). 



(i) Quand cet ouvrage parut pour la première 
fois, il eut un succès extraordinaire* On peut 
rappeler ici le jugement qu'en a porté Laharpe 
dans sa correspondance littéraire ; <x M* Roussel, 
i> dit-il, écrit avec élégance et intérêt, sans décla- 
» mation et sans fausse chaleur. Ses observations 
» sont d'un vrai philosophe, et son style est à-la* 
» fois d'un écrivain sage et d'un homme sensible* 
» Quoique le fond de son ouvrage soit nécessaire- 
» ment un peu scientifique, il se fait lire partout 
» avec agrément». Au surplus, on aime à associer 
à la lecture de ce beau livre, ce qu'ont écrit sur 
un semblable sujet Thomas , Saint-Lambert et 
mon ami Legouvé, dans un poëme sur le Mérité 
des Femmes f où abondent toutes les richesses de 
l'imagination et du sentiment. 
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u prépare ^^ n'est pas le succès rapide qu'oh- 
matÏLux *^^* ^®* ouvrage , qui rendit heureux 
mm^siéme^^ docteur Roussel ; c'est le plaisir 
efmôl^de ^^ ^^ composer. Ily a tant de volupté 
rhomme. à répandre ses sentimens et ses pen- 
sées !... Ce n'étoit pas d'ailleurs assez 
pour lui d'avoir énais, sous des formes 
aussi éléga^ntes/ ses vues précieuses 
sur la plus belle moitié de l'espèce 
humaine. La peinture physique et 
morale de l'homme devoit servir de 
pendant à cet ingénieux tableau , et 
en accroître en quelque sorte l'éclat 
par l'effet agréable des oppositions 
et des contrastes. Qui eût pu avoir des 
données plus fixes que lui pour exécu- 
ter cette nouvelle entreprise ? L'a- 
natomie , flambeau de notre art , ne 
l'avoit pas seulement initié dans la 
connoissance matérielle de nos orga- 
nes j il avoit fait une étude profonde 
des passions , et s'étoit longtemps 
nourri de l'histoire des peuples. Des* 
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cartes et Montesquieu avoient éclairé 
laphilosophie par lamédecine,Rous- 
sel vouloit éclairer la médecine par 
la philosophie. Aussi passoit-il sans 
cesse de ses méditations particulières 
sur rhomme à des méditations géné- 
rales sur la nature des institutions 
civiles et sur la destinée des empires. 
Il est à regretter sans doute que le 
public ne puisse jouir encore de la 
totalité de son ouvrage. Un ancien 
a dit que les hommes d'un mérite 
supérieur étoient comme l'abeille 
industrieuse qui exprime le suc le 
.plus doux des plantes les plus arides. 
Roussel y par la sagacité de ses re- 
cherches , et parle charme pénétrant 
de son style , a su donner à la science 
des phénomènes de la vie une évi- 
dence , pour ainsi dire , géométrique, 
qui peut seule la faire avancer. Rien 
Ji'a été oublié dans un cadre si vaste^ 
Après avoir rapidement démontré 
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plus heureuse à tout ce qui émanoit 
de son cœur. Ainsi il avoit appris 
à s'exprimer avec cet éclat de pen- 
sées et cette élévation de l'âme qui 
entraînent universellement les suf- 
frages. Il avoit fait une étude parti- 
culière de Stahl ; or , on sait qu'une 
des raisons pricipales qui ont empê- 
ché la doctrine de cet auteur profond 
d'être plus connue , c'est qu'il négli- 
geoit de polir ses ouvrages. Tel est 
ici bas le triste sort de la vérité, 
qu'elle a souvent besoin d'être parée 
de fleurs pour être accueillie. Aussi 
le docteur Roussel avoit-il entrepris 
de composer un extrait raisonné de 
toutes les productions du médecin 
allemand , afin de les mettre à la por- 
tée d'un plus grand nombre de lec- 
teurs. Cet extrait n'a point été publié, 

quoiqu'il ait été très-longtemps et 
très-impatiemment attendu. 
Le docteur Roussel pensoit et tra- 
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vailloit habituellement beaucoup , sw traraux 

-, comme. 

sans s'assujétir à aucun plan. Il est joumaiûte. 
auteur d'une multitude de morceaux 
détachés qui sont perdus pour la 
science , parce qu'ils sont épars dans 
des recueils scientifiques ou litté- 
raires. Comme la modicité de sa for- 
tune l'obligeoit à coopérera la con- 
fection des journaux , il y dissipoit 
en quelque sorte les richesses de son 
esprit. On l'a vu souvent refaire en 
quelque sorte un livre, qu'il étoit 
chargé d'analyser , surtout quand 
l'intérêt des matières le captivoit ; 
il montroit d'ailleurs beaucoup de 
justice dans ses jugemens. Son goût 
pour la vérité s'étoit affermi par 
l'étude des sciences physiques et na- 
turelles, et il fixQit les objets sous 
toutes leurs faces avec une finesse 
de tact dont peu d'hommes auroient 
été capables. 
Il y a environ trois années qu^à 
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B publia ma sollicitation , il fit insérer dans 

trne note sur ^ 

lei lympa- les actcs de la société médicale une 

tnief. 

note curieuse sur les sympathies. Il 
avoit été spécialement déterminé à 
s'occuper de cette matière , àl'occa- 
sion de huit lettres publiées sur le 
même sujet, à la suite d'une excel- 
lente traduction de Smith , par une 
dame iqui tient à-la-fois le sceptre 
de la beauté et le flambeau de la philo^ 
sophie(i). Roussel pensoit que ce rap- 
port en vertu duquel les divers org** 
nés qui constituent un corps vivant, 
exercent les uns.surles autres une in-* 
fluence souvent indépendajite de tou- 

(i) €^ftlettr93 sont pleines de vues nouvellesj 
qu^ Sni^tli lui-même traduiroit aujourd'hui. Il est 
impossible de parler ayec plus de charme et d'at- 
trait du plus doux sentiment de la nature hu- 
maine* Madame Condorcet prouve que les femmes 
sont aussi appelées au pririlége de la méditations 
«uries sujets les plus impprtans et les plua. djUO&- 
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te connexion physique,n'avoitpas été 
encore assez profondément médité, 
parce qu'on ignoroit peut-être la va- 
leur et ré tendue d'un semblable phé- 
nomène. Il vouloit en conséquence 
qu'on poursuivît cette étude dans les 
êtres privés de système nerveux , et 
qu'on recherchât surtout comment 
il s'effiçctue entre les organes des 
animaux , chez lesquels le cerveau 
çt les nerfs sont, très-peu distincts 
dfi lanoLO^lle épinière. Convaincu par 
4eis exe^nt^ples sans ijon^bre que les 
ga]c;tie^ d'un être vivant correspon- 
dent et 3e tnettent , pour ^insi dire^ 
à Tunisson pjajç leuT si^iplie état de 
Qonl;iguit^ , il soupçonpoit que les 
U^SQijs syi]ap?ithiques n'étoient dans 
quelque çirconst;ian,ce& qne le résul- 
tat d'ui]Le véi^table faiculté imitative; 
etqu.eriiQ:itation éJtojLt peut-être aux 
êtr^. suiixaés;, ç^ <ju© Tattractioa 
9U les. i^jpp^t^s,chi|uJLque& sont à. la 



/ 

l6 ^LOGB HISTÔR.I<JUÊ 

matière brute et inorganique. C^est 
de cette loi majeure et universelle 
qu'il faisoit dériver la sociabilité^ 
penchant primitif et inhérent à notre 
existence , qui a dû précéder la ré- 
flexion toujours tardive de l'homme* 
Il croyoit que la nature accoutumée 
à gouverner par des impressions le 
monde sensible^avoit dû rendre cons- 
tant cet attrait irrésistible , et le 
soustraire jusqu'à un certain point 
à nos combinaisons et à nos calculs. 
Les motifs de l'association ne sont- 
ils pas journellepaeiat expliqués par 
ce qui s'observe dans les animaux, 
qui, pour la plupart, ne vivent 
pleinement et entièrement qu'à coté 
de leurs semblables? quel spectacle 
merveilleux que cette puissance sym- 
pathique exercée par la reine-abeille 
sur les bourdons animés au travail 
par son unique présence; et qui, 
pour parler comme l'auteur, ne 

vivent 
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vivent que pour elle ou par ^llel 
On sait avec quelle rapidité se coin+ 
maniquent par l'intermède des sen$ 
de la vue , de Toûïe^ du toucher, 
tant d'antres effets imitatiCs ou sym-* 
phathiques ^ tels que ceux de la pitîè | 
ée la peur , du rire , des larmes y dti 
bâillement / des convulsions , du fa^ 
natisme >et de l'enthousiasme (i)* 



r- 
1 A 



(1) <( Il faut voir , dit le docteur Rai^ipsel^ j^ 
h effets de cettc^ ^contagion sociale dans qes grand^i 
^'moavemensqm agitent quêlquefots^les trôu- 
» peaux humains, tels que les émeutes populaires^ 
» les alarmes , les terreurs paiiiqués. Alôts ,' lÛL 
» passion d'uii où de plusieurs individus devietit'^^ 
>y par la plus rapide des communications , la pas-^ 
W sion de tous , et aéq'ùiert, cfomme la flamme ^ 
•"^ «ne forcé qui se multiplié tn s^étèndant. Elle 
» lie se'transmet poiht par IVxp'ressidii froide et 
)9 lente de la voix articulée , iûkis paî* lé lanjgâge 
» prompt et pénétrati t des acceti^. pairies regards,' 
ii'tln aspect effaré, le frémiàsetkiënt de tous les" 
h' membres 5 ou plutôt, on n'a qu'a se rencontrer, 
» qu'à se voir, pour se tran$rormer Tua daha^ 
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Koussel étoit persuadé que la doc- 
trine des sympathies aggrandie et 
perfectionnée , jetteroit quelques lu- 
mières sur des phénomènes encore 
ignorés , et spécialement sur le pro- 
blème de la génération , et sur Tétio- 
logie des maladies épidémiques. lire- 
marquoit une analogie très-manifeste 
entre le virus particulier qui com- 
munique la vie, et le principe conta- 
gieux qui développe une affection 
mbrbifiqué. C'est ainsi que la har- 
diesse de son génie sàvpit envisager 

«— »— .^— 1^— il* —.— Il I II ■■»!.. Il ■ III - 

. ^ - . • • ■ 

3t l'autre ( de sorte .qu'il n'y a plus de volonté par- 
y^ ticulière^ mais une impulsion commune qui a 
» le caractère d'un effet physique , tel que la 
n chute d'une piontagne , ou. le bouleversement 
» des vagues émuesde la mer* Cette force aveugle- 
)^. agit même plus ou moins sur ).es réunions par- 
)i tielles d'hommes; et pour peu qu'une assemblée 
i> soit nombreuse , l^raison y cède bientôt la place 
31 à, un pouvoir d'un autre ordre , à celui des im- 
■3 pressions affectives et contagieuses , qui s'em« . 
V parent d'elle et la maîtrisent à son insçu ?»• 
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sous le point de vue le plus vaste , 
l'un dès sujets les plus fécîônds poux 
le physicien , le moraliste et le phi-* 
losophe. 

On avu jusqu'à présent avec quel ^^^^^ 
zèle il rassembloit tous les faits qui^.^*^*i** 

^ nque de h 

pouvorent éclairer, la théorie de là Médecin*, 
médecine dont il airaoit l'étude avec 
transport. Mais on peut dire aussi 
qu'il n^étoit pas moins habile dans 
la pratique de cet art. Il est des mé- 
decins qu'Hippocrate compare à dé 
méchahs pilotes. En effet , les fautes 
de ces derniers s'aperçoivent rare^ 
ment , lorsque le vent est favorablel 
Dans le cas contraire , s'ils sontsui> 
pris par une tempête furieuse y on 
voit bientôt que c'est par ignorance 
qu'ils ont laissé périr le vaisseau, 
^ette sage comparaison du viéilliirc^ 
de Cas y ne sauroit s^âppliquer au doc- 
teur Roussel. Soij zèle et ses lumière? * 
ont éclaté -dans desoircoustances dif* 
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£ciles. La femme d'un littérateur cé- 
lèbre étoit tombée dans un état de 
marasme et de 'langueur, par les 
suites presque toujours fâcheu$es 
d'un enfantement laborieux. Qu'on 
se représente lès angoisses de cet 
époux infortuné /lorsqu'il se vit me- 
nacé du malheur terrible de lui sur- 
vivre !... Roussel s'offrit comme un 
dieu bienfaisant. Il rendit l'espoir et 
le bonheur à la tendresse conjugale. 
Dans l'ivresse de sa joie, le poète fit 
éclater sa reconnoissance , dan^ une 
épître pleine d© charme et de sen- 
timent, qu'on ne peut lire sans émo- 
tion , et qui njéritaquarft elle parut, 
le suffrage de tous les gens de goût (i). 



V.-' . 



t f 



; (a)Ç^ttiD épitre est âe M. Blia deSainmore. Ellf 
fi^t adressée au*docteur Rapssel parla voie du jour- 
nal d0 Paris ^durant son séjour aux eauxde Bour- 
î>ôiine-les-Bains^ où ce dernier avoît accompagné 
-to-doctettr Ricliard tcèà^ttfirme et très-âgé; Nous 
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Si je vûulois fouiller dans la via 
modestedu docteur Roussel, je pou» 



pensons que lé lecteur nouit éaura gré de trans- 
crire ici cet exoelleÛt morceau de ppésîe , qui ho- 
nore autant son auteur que celti^,q[ui Tainspis^* 

Où » de Biiffi>ii heureux dya) , ^ . 
Ttt peins d'un style orîginàï^ 
De ce sexe qui. nous encliante ^ 
£t le physique et le moral * 
Tout étonné ^ te comprepctre , 
Comme moi chacun admiroît 
Les fleurs, la^ grâce et llnteret^ 

Qu'à pleines mains lu sais répandre 

.-■'*• •' •■» • ■ .1 ■ •■ ■., ■. 

Sur l'aridité d'un , sqjet. 

Mais en aiuu^it le vrai qui frappe 
Dans tes buyrages pleins de ieu ^ . 
Au fond du cœiir , je croyois peu 
A Térangile d'EscuUpe ; ' 
Tu penses bien qu'après ce dieu , . 
Les pijétres n'aroient pas Wan jlm%. 
Pardonne , le secret m'échlqppe : 
Oui , pour inoi le savant Bordeù 
Étoit encor , j'en feis l'aveu , 
Moins infiûUible que le pape. 
Arec un corps robuste et sain , 
On n'est pas obligé de croire 
Aux grandi talent d'un médecift 9 
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tois citer beaucoup d'autres traits 
analogues à cexix que je viens de rap- 



f: 






• ■ 



JStahl lownéme étoitdu grimoire ^i 
f • Et son livre, quoique divin ^ . 

pormpit en gaix dans mon armoire. 
Cette 1hàltêra1)le santé , ' ' 

Que je ne dois qu'a la nature ^ . , 
Bravoit avec impunité 
Le charlatanisme en fourrure , 
Qui préside à la faculté. 
Aujourd'hui , grâce à ^s mirai^lesi 
Esculape est un dieu pour moi ; 
Quand ta voix dicte se^ oracîesr^ 
Il m*y faut bien ajouter foi^ ' ' 
J*aime Kuiidice : à. cette helle 
L'hymen m'nnit des plus doux noeuds; 
Aux sermens que >'aî faits pour elle. 
Dans ce siècle ^ époux scandtUeùx,.' 
J'ai le malheur d'être fidèle. 



(1 



.t_ 



t. L 



Quand xna cdmflaguemit aujoùr; 

■ '■ ■ '. "',1' y. "^ ' ' ' " 
Avec une crise mortelle/ " ' 

1a^ m-emiér fiHiit de notre amour , ' 

X'étois mourant presque autant qu eUe^ 

Et je n j|& pu oaus ce moment , 

Goûter la douceur d'être perjB ; 

Mais cette cramte passagère 



JV- k\ 



M'annonçoit un plus long tourment^ 
Qu'elle a payé bien chèrement 
Xi'unique fik dont elle est ^ère ^ 
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porter. Une femme dont le nom ex- 
cite l'estime et l'intérêt , et qui doit 

Son lait amaigrit dans sa prison. 
I>ottz nectar pour qui le consomxtie : 
Ce preinier aliment de rhomme • 
fi*est changé pour elle en poison. 
Piendatit six mois avec 'côà^àge, " 
Souffimt sans cesse na q^at>|ipuT«aa > 
Elle aJioit , :«u printemps de l'âge , 
Poiir 'Jamais descendre au' tômBeati.' 



> 
y 



.4. 



V^ TÎs ses mkiùc et diei dlàhuek^: 
Ton cœur sensible en eut pitié» . . , -i. 

Ton savoir et ton amitié 

Eu doux transports changeant mes larmes, - -^ 
Ont jEût rerivre ma ihôitié. . ^ ' . . 
A mes feux pour jamais ravie , . . 
rdiOis donc la pleurer' sans toi f * 
Ooij c'est 4|Qs soina^qi^e je do^ i 
L'unique charme de ma vie. 
Que ne puis- je par mes écrits, 
v]^aioâidiâ^ ce servibè 
. iU» I f^ fluton p . sourd . à. mes xris^ 
M'eût enlevé mon Euridice. 
fFa^mrauMis vu', daÀs moq malheur, 
pescèndi^^avec elle aux lieoùpmJl^res , 
Et des accens de ma douleur , 
Comme'Orphée, attendrir les oiiibrcs \ 
•Mais par ton art et -tes secrets, - 
A rSuridice qui m'engage 
Tu rends la vie et les attraits , 
rsi tfLjai'épaxgneirle Tojrags^ 






• • 






î ' C -f 
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la vie aux soiuA touchans qu'il l^i a^ 
xendus^. m'écrit ces paroles ; mémo-v 
Tables. « Je lui «i peFsonnelleineiit 
y> tant d'obligation, il a doimi^à ma 
» famille tant de preuves de zèle et 
» de dévouemep,!, et j^ai tpuj9}jirs été 
y> si pénétrée' dô< la rareté' de son mé- 
3> rite et de réxcellencè. dfe son ëœur , 
y> qu'il étoit poiOB inoi ujx être sur na- 
» turel ». Onriié'pérniettrad^ajouter 
ici une , anecdote curieuse qw m'a 
été racontée par M. Imbert son ami , 
et qui méritoiidej'^^e ,"p^i^^^ qu'il 
lui ressemblé' isous plusieurs • rap- 
ports. Bordeu àvoît été contraint de 
*■ ^ . 1 ' .- ' . ' •••'•I '*'■ "'^ 

faire un voyage;; il «^rgèaJ^ussel 
de veiller, péïiai^jït sorii àbSe'Wice , à, 
la santé d'une jeune daxBie^^Td^ns le 
cas oùsoti*Sisi«tanteseroitréclamée* 
Quelque tejqaps. aprés^ il.fiat a^ecti- 
vement appelé'jinaiBeomméle vul- 
gaire ne juge souvent du mérité d'un 
homme^^que par le faste iqui? l'en vi- 



DJB F. H O U S S E H. à5 

ronne , on . trpuVa Roussel danà ua 
appartement si modeste , qu'on au4 
gtira ihal de son. talent :• on ne le re^ 
eut pas eii conséquence Arec léi 
égards qui cobTenôienlt à la dignité 
dé ses fonctifons. Roussj^l &e retira en 
dédaignailt.' Gëtt». in jutef^ \ ^et en an^ 
ndnça^ linejtiémùrràgieixpix arriéra 
effectivemibiit ^Fheuro <^'iiaVoit îaa^ 
diquée. On ùnagihe aifiëmeiit qu'uq 
tel Ac éiéént dut commaflodec l^estime 
et là co^aisâeirBon'fut 8«|f]^Lt^ Id 
doetè^r^QLOWfâlile re^ëiiiiry il y bon4 
sentit aveiè^nté y et Ifei fcutihde fu^ 
bientôt gûéMe*' V - ' t 

^-Avec tm^atewt si supéneap pou» i^e docteur 

... • 1 ' n * -ry -t Roussel ne 

r«xerFcice de :S4 pvcoeâsici» 5 Rotusseèiivreàiétu- 
nëaiidibim- 'S^êi vii bieiïtôt contraint utiqui! ^ 
d'y renoïjceï'. ïiJe^ spectâtk'coatinuel 
dé la misère et du malheur fatiguoit 
♦fOp la sehsibiiité esTce^sive de ses» 
of ganes ; il se ïivrà dés'-loi^s avec 
ùïie ardeur> soutenue à Tétude de la^ 
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politique. iWsonite n^ignore que 
la science des Gouvernemens est 
infiniment simplifiée par celle de 
l'homme. Roussel méditoit avec d'a^Uf 
tant plus de fruit sur ; les formes , la 
nature et ;]be. génie des aociiétés, qu'il 
y étoit ea quelque scwrte étranger. D 
observoit d'autant nitéux^ le monde, 
qu'il n'eft étoit ni trioip Ioîm ^ ni trop 
près, et qu^il'avoit i'^wr. de. jd'éjtro 
qu'un ténsQLELi de ce qui se< fait, danâ 
la vieuïlevsohnieji'arnsiffliatparié q^^ 

lui des m;aladi«&polifk|B064' Udkoii) 
que Ifinfatabilité et l'exagération dea 
idées étoient^aux actes^.dè l'entende- 
ment j «e;qup le» fl^jôsnlfiions sont 
aux mOiiyconens ducpQSPpS': il ajoutoit 
qu'une irritôbilité eix*^$|n^ étoit l'ef- 
fet coast^ml de cette dégradation or^ 
ganique , et se mapifQi^toit par l'in-r 
tolérance ; que l'éh^tgiô de ceux qui 
eu'étoient atteints, étoit hors des li-, 
mites de la nature ^ et par conséquent 
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.vicieuse ;.^ que c'étoit une force dé- 
réglée comme celle des maniaques , 
qui ne savoit que renverser et dé- 
truire f car. il n'y a que les mouve- 
jmens n^kesuf es et bien ordonnés , qui 
puissent créter^ Dan^ ses méditations 
constantes SUIT Forgaj>isation ppUtii" 
que des L Empires , il: QYoit vu de« 
traits dei 4k1S!érence bienijreï»arqua- 
J)les, eiïtre les mQuvempns qui aqt 
précédé ou suivi la fondation des B^n 
publiqwsB anciennes, ^t les.troublça 
a«jscités autisièiri des séïMl»tions mor^ 
dernes, • -Baàs: çeHë[sTl4 p l«s ihonjLaaifâi 
gu'ojji-a-.vu produire et foœienter eea 

Hgitatioiis neixtr«>rdiôdij3e(i^na?\roi9a1t 
îm butifa'ils youloiej^tMteindrey ^ 
jaWaisr|J§^'©jit fra^kcbile^ limite po^ 
séep^jrJ^iirsentrfepâriiP^Ébet leurs pefn-r 
sées y :4au* Celles*ci > ,*u '.contraire y 
c'est .une iatale . di^^gation des es- 
prits ", sans motif comsE^ sans objet , 
qui le* précipite aveuglément dana 
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tous les écarts , ou les fait errer Sdn« 
cesse au gré. des passions et des em«- 
portemens populaires^ 
•^" 1^ droS " I^e docteur Roussel aroit beaucoup 
détester, réfléchi sur les pHucipes^ de Tordra 
social; il a peint aVec la plume de 
Cicéron^ la foi des eûgàgeméns, et \^ 
jpespect pour la propriétév^ Il regar-* 
doit ce dernier droit cornue si essen-^ 
tiéi au bonheur politique d^an Etat ^ 
qu'il ne croyoit paaqueàa ttiort même 
dut en borner l'exercice^ datna cew 
taines circotistaxLeeè. Iladmiroit cetle 
i(Â de SoloU' qui , lorsque Athènes etit 
agrandi ses ïichessei^ etses^ ïelati^^n s^ 
permit iqu«' tout hoaaiBàe'jqai' < n*avoi<t 
pomt d'èi^faBâ y - pût disposçr à son 

viàiscÀt'^il y domme ia - plupettft dès 
« autres biens, perdrôit beatiooap de 
» ses charmés,. ^i par la -pe>iiâëe on 
» ne pouvoit eu étendre la jouissance 
J6 au-delà de notre courte -existence» 
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» L'imagination agrandit l'espace où 
jo la nature nous a circonscrits ; elle 
^ n'embellit pas seulement la vie , 
)^ mais encore elle nous délivre en 
» quelque sorte de la mort , en noua 
» faisant espérer de nous survivre à 
» nous-mêmes p^r les bienfaits y en 
» nous faisant croire qu'après avoir 
» cessé d'être , nous tiendrons en- 
^ core à ceux que nous aimons , par 
» quelque chose qui dure plus que 
i> nous)». - • 

Mais pour mieux juger des vertus ^^ .^^ 
et du caractère sublime du dpcteur »;^» \^« «^«^ 
Roussel y il faudroit se rappeler ces 
exhortations philosophiques qu'il 
adressoit à ses concitoyens à l'époque 
où se convoquoient les asscmiblées 
primairefif ;' avec quelle éloquence 
maj estueuse , il savoit les pénétrer 
d:'enthousiasme pour ce droit inesti- 
mable d'élire, qui rappelle au peuple 
son indépendance et sa grandeur , 



tious. 
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en assurant sa félicité ! Plein d'es-*^ 
time et d'admiration pour le système 
représentatif, qui ôte à la liberté sa 
turbulence et ses périls^ sans la dé-? 
shériter de ses^ vantages , avecquejtle 
force il sa voit manier les armes puis- 
santes de la raison , pour démontrer 

les suites désastreuses d'un mauvais 

». 

choix ! On Ta vu s'indigner contre 
l'indifférence coupable de tant d'inr- 
dividus qui compromettent les com- 
munes destinées, de la patrie, en 
laissant agiter sans aux les plus 
chers et les plus grands; intérêts de 
l'Etat. Quel fruit em effet ne peut'^o» 
pas retirer de la présence des homme» 
sages, dans ces assemblées nom- 
breuses où toutes les passions font 
tumulte pour faire réjiisflir une entre- 
prise , ou triompher uïie opinion où 
toutes, les vengeances :5ont déphaî-^ 
nées, où 1q3 suffrages ne sont plus 
dirigés pay l'attrait de l'estime , mais 
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par des affections pernicieuses que 
Suggère l'esprit de patti., ou que 
commande Tunique similitude de 
quelques, pensées, au milieu de ce 
délire universel des esprits , de toutes 
ces haines toujours profondes , tou- 
jours agissantes , où les institutions 
politiques sont souvent nienacées de 
n'avoir d'autre puissance . pour se 
mouvoir que les forces aveugles de 
quelques individus égarés ou furieux! 
quel plus noble privilège d'ailleurs 
que celui de n'obéir qu'à ses volon- 
tés propres , en ne reconnoissant que 
les lois émanées de ceux qu'on a re- 
vêtus soi-même de la magistrature 
et du pouvoir l 

On demandera peut *• être dans 
quelles sources le docteur Roussel de rou^^ 
^voit puisé ce goût du vrai , et sur- ^e ir 
tout cet amour pour des matières ^ear"d 
d'un intérêt si puissant et si univér- ^^*'^*^' 
sel. C'est dans la lecture des anciens 
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dont l'étude fut constamment la pas:- 
sion dès sages. Il méditoit sans cesse 
sur la nature de leur législation , et 
il a retracé avec Iqs couleursles plus 
énergiques- délie de iLypurgue, do 
cet homme, extraordinaire ^qui re-; 
trempa^ pour ainsi dire, la .nature 
humaine , pour l'assortir, à ses lois 
suhlime$ et maîé6tueuse&. Dans ce 
vif enthousiasme que fait naître la. 
contemplation des républiques de 
l'antiquité , il comparait le G ouver- 
nement de Sparte «à ces ouvrages 
» merveilleux que l'art n'a produits 
» qu'une fois, ^tqu'il n'a pas osé teib^ 
» ter de nouveau, comme s'il eût été 
» étonné lui-même de son succès »•. 
Il n'est pas, du reste, surprenant 
^u'un philosophe , perpétuellement 
livré à la considération des phéno- 
mènes physiques de notre économie y 
se soit passionné de préférence pour 
nne organisation sociale qui yeilloit 

sans 
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sans cesse à la santé du corps et à la 
liberté de Tame. Ce qu'on admire le 
plus dans ses réflexions déjà publiées 
dans quelques journaux , ce n'est pas 
uniquement cet enchaînement mé- 
thodique de tant de faits souvent re- 
produits par la plume des historiens, 
ce sont ces mêmes faits envisagés 
sous le point de vue le plus vaste et 
le plus nouveau; c'est le pinceau 
d'une ame vigoureuse , toujours au 
niveau des grands objets dont elle 
s'occupe, et qui fait tout revivre sous 
des couleurs aussi ravissantes qu'ani- 
mées ; c'est ce coup d'œil philoso- 
phique de la pensée , qui juge avec 
tant de facilité les effets incalcula- 
bles des institutions politiques , qui 
analyse avec tant de justesse tous les 
élémens de la puissance et de la pros- 
périté des nations. On se croit avec 
lui en face de la statue vénérée du 
grand législateur de Sparte , au mi-> 



/ 
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lieu de fcette gtande famille d'hoin- 
mes libres >et yeritteux, où la force 
des anœurs fait Tunitjue force des 
l^is ^ et où tous Iqs sentjweRâ hu-* 
mains sont mis en axîtivité pour con- 
courir au bonheur ide tops. On assiste 
aux assemblées de ce sénat ai^guste 
4ont rimmpbilité maj:estueuse tem- 
père , SLfrêt^ ou balance le pouvoir ; 
çn participe à ces bginquets publies 
qui n'étoient pas seulement pour les 
citoyens une école de teuîpéran<;Q 
^t de frugalité , mais qui servaient àt 
resserrer les liens de Y union publique 
et de l'amitié confisnt^ , çoninj^ si 
rinstant de la journée où Ton satisn 
feit un besoin dont le but est de re-? 
pionterles forces physiques de Téco-^ 
Uomie , étoit ai^s^i Je plus favorable 
pour donner pljos d'énergie et de 
isonstance à tous lç:§ eentimens affec-* 
jtueux du cœur huiasaiu. Cependant 
queUeque fûtr&dmiïfttiondùdoctteuf 
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Roussel pour un Gouvernement qui 
prouve à-la-fois , suivant la pensée 
de l'auteur, et la puissance de l'édu- 
cation , et l'extrême flexibilité de 
l'homme , il étoit loin de croire que 
les institutions des républiques an- 
ciennes pussent être à l'usage de tous 
les temps et de tous les peuples» 
Aussi fut-il profondément épouvanté 
des maximes de quelques démago- 
gués forcenés qui, à l'exécrable épo- 
que de la terreur , pervertirent toute* 
^es idées , et couvrirent la France de 
.sang et de pleurs. 

. J'ai déjà fait mention de l'habi-r réûeSon 
tude très-remarquable que ledoctçur iwag« 
Ex)ussel avoit contractée , de s'asso^ ^^e^s^S 
iîier au travail de tous ceux dont il 
/étoit chargé de faire connoitre le« 
ouvrages , en agrandissant sans cesse 
le cadre de leurs pensées. Cela tient 
au privilège particulier qu'avoit soiji 
«sprit , de se féconder par les i4ée* 
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des autres , au point qu'il paroissoit 
toujours en savoir davantage que ses 
lectures ne lui en avoient appris , 
même sur les sujets les plus étran- 
ges et les plus élevés. C'est , par 
exemple, ce qui lui arriva , lorsqu'il 
rendit compte de l'immortel ouvrage 
de madame de Staël, sur les rapports 
de la littérature avec les institutions 
sociales. Il fut d'abord pénétré d'un 
sentiment d'admiration qu'il ne put 
dissimuler, pour cette réunion éton- 
nante . d'observations aussi neuves 
que profondes; mais bientôt, en dis- 
cutant sur des matières d'ijn ordre 
si supérieur , il ajouta des é clair cis- 
semens sur les Grecs et les Romains, 
qui firent preuve de son long com- 
merce avec l'antiquité. C'est à cette 
même époque , qu'il chercha à com- 
battre le principe de la perfectibilité 
indéfinie de l'esprit humain. La seule 
considération de quelques peuples 
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anciens qui ont tout embrassé dans 
leurs conceptions , qui ont applani 
les routes de tous les arts et de toutes 
les sciences , qui , enfin ont rempli 
le monde des monumens de leur 
gloire et de la puissance invincible 
de leur génie j cette seule considé- 
ration y dis-je , lui parut une objec- 
tion insoluble contre le dogme de la 
marclie progressive de la pensée. Il 
est sans doute nianifeste que chaque 
siècle peut ajouter à la masse de nos 
acquisitions morales et intellectuel- 
les y mais en est-il de même pour la 
ibrce active qui les combine , et n'y 
a t-il pas en effet une certaine me- 
sure de puissance répartie sur nos 
facultés , qu'il n'est pas donné à 
l'homme de dépasser , sans sortir en 
quelque sorte de lui-même ? Que 
prouveroit d'ailleurs le perfection- 
nement de quelques méthodes ou de 
quelques procédés de notre raison ? 
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Ces moyens , au contraire , ne peu- 
vent-ils pas plutôt contribuer à aiP- 
foiblir qu'à fortifier les ressorts de la 
pensée , comme ^habitude d'être 
traîné sur un char , affoiblit la fa- 
culté de marcher? Roussel regardoit 
donc comme plus probable que la 
nature a , s'il est permis de le dire , 
achevé l'homme dès son origine; et 
qu'elle a pu lui donner la somme en- 
tière d'idées qu'il est susceptible de 
concevoir , puisque toutes sont rela- 
tives à ses besoins et à son bonheur. 
Le docteur Roussel a ressemblé à 
""'X'^^P^^ d'hommes. Sous ce point de vue, 
Koussei. l'iiistoire de son caractère , de ses 
goûts particuliers , de ses affections 
privées , doit intéresser tous les cœurs 
sensibles. Il aimoit la retraite et les 
mœurs simples. Il vivoit habituel- 
lement chez M. Falaize, citoyen aussi 
recommandablepar ses lumières que 
par ses vertus , qui le chéiissoit teu- 



Détailssur 



drement , et qui ra^pïeuré aviec amfeï^ 
tume. ILavoixàe Vsl i^econiioîssantè 
doit éterniiser les M^riifkifis de cette 
famille respectable qurFavoit , pouir 
ainsi dire , adopté. RousS^L allbk 
aussi très-souvent â iîiuteuîl , chëfc 
madame Btelvétiuis , et il en donne 
hxi-même les raisons dkns Félogé 
qu^il a fait de cette ffemttie célébrer* 
« Comme ses manières , dit-ir, n'a^ 
» voient rien d'emprunté de la so-^ 
» ciété , on pouvoit garder' iavec ellb 
» celles qu'on avoit. Sa maiison étoit 
» un lieu de relâche , un asyle contre 
» les règles et les formes fatigantes 
» du monde:, et Ton se croyoit tdu-r 
y) jours, avec elle, dans le sanctuaire 
» de la nature ». C'est là qu'il eut oc- 
casion de jouir des entretiens du 
docteur Cabanis , pour lequel: il con-^ 
qut une estime qu'on ne peut' expri-^ 
mer. Quelle eût été sa joie, s'il eût pu 
être le témoin dès succès obtenus 
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• Quant au caractère du docteur 
Roussel j n'oublions pas de dire qu'il 
y a eu entre lui et La Fontaine, un 
Tapport q^e tout le monde aaperqu ; 
et je ne doute pas qîa' il n'eût recom*- 
menée ce grand homme , s'il s'étoit 
iivré aux mêmes études que lui. Il 
^voit sa grâce, sabonhommie , son in*- 



thodîqiie et lumineux ; Tracy qui a écrit un ou- 
^rrage si profond sur la science de l'entendement 
et l'analyse des idées ; Boisjolin qui a égalé Pope 
danssalielle imitation de la foret de Windsor ; 
Suard, Garât, Praslin, Gallois , Thurot , Amalric, 
Laromiguière , Lenoir-de-la-Roche, Murville; 
le célèbre littérateur Ginguené dont il alloit sou* 
vent visiter la retraite dans la délicieuse vallé© 
de Montmorency : et Rie herand dont je ferois ici 
réloge , si je ne tenois à lui par tant de tendresse 
et tant d'amitié ! Roussel chérissoit aussi beaucoup 
deux frères très - estimables qu'il a voit à Paris , 
dontl'un enseigne avec un talent distingué, dans 
une maison nationale consacrée à l'instruction 
publique. 
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gënuitéy ses distractions, sa paresse, 
$a galanterie et son innocente malice. 
Comme lui , il faisoit ses délices dé 
la lecture de Platon , de Plutarque 
et de Rabelai^ commelui , il avoit une 
indifférence complète pour beau- 
coup d'objets , ce qui lui faisoit ou- 
blier ce qu'on nomme dans le monde 
conf^eTMnees de La société^ coftime 
lui , enfin , il négligeoit ses affaîr^^ 
et sa fortune. Une autre circonstance 
de leur. vie ajoute au parallèle, en 
les rapprochant d'une manière frap- 
pante^ Les bontés de madame Hel- 
Tétius rappellent celles de naadame 
la Sablière , et les bienfaits de M, Fa^ 
laize qui écarta de lui tous les besoins, 
redonnent le souvenir de ce bon 
M. d'Hervart, dont le nom a été 
constamment associé à l'éloge du 
fabuliste français. 

La vîe du docteur Roussel offre 
qfuelques traits de caractère qu'il est 
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intéressant de rappeler. Il étoit ex- 
trêmement jaloux de sa liberté , et 
ne pouvoit souffrir qu'on lui impo- 
sât la moindre gêne , ni qu'on l'assu- 
jétît à la moindre formalité. Un jour , 
je le rencontrai sur la route d'Aur 
teuil ; je le complimentai sur le 
mariage d'un de ses frères. «Vous 
<c de^rriez l'imiter , lui dis- je ; votre 
«charmant ouvrage vouis donne tant 
« de droits au bonheur que donnent 
« les femmes » ! Je cous a^oue ^ me 
xépondit-il ( avec cet accent méri- 
dional qu'il n'a jamais quitté , parce 
qu'il ne savoit être que lui-même ), 
je cous açoue que cette idée m est sou- 
cent çenue ; mais il J^aut aller devant 
le prêtre^ deçant le magistrat: c'est 
une affaire qui ne Jinit pas. 

Ojia déjà vu plus haut que Roussel 
avoit pour les femmes une tendresse, 
pour ainsi dire, générale. Il regar- 
doit leur conversation comme le pluâ 
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doux remède pour un cœur malade. 
Dans une circonstance , il s'étoit pris 
d'un violent amour pour une per- 
sonne jeune et belle qu'il avoit gué- 
rie. Mais selon son usage, il dissimula 
ses sentimens. Un jour, on vient lui 
annoncer qu'elle est mariée. Aussi- 
tôt , sa blessure semble se rouvrir. 
yih ! s'écria-t-il ^fen suis hienfâché! 
je ne V aurais pas cru ! et un torrent 
de larmes s'échappa de ses yeux. 

Toutefois , dans ses dernières an- 
nées, on le voyoit rechercher de 
préférence la compagnie dés femmes 
parvenues à un âge mûr. Il jugeoit 
qu'elles ont, à cette époque de leur 
vie, je ne sais quel charme qui 
touche et attendrit encore l'homme 
sensible : que, semblables, comme on 
l'a dit , à ces belles peintures dont le 
temps n'a fait que radoucir les cou- 
leurs, elles fixent encore sans éblouir, 
et qu'elles donnent souvent tout le 
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bonheur de la passion, sans en cam- 
muniquer le délire. 

Roussel étoit souvent livré au?, at- 
teintes d'une mélancolie, qui l'atta- 
quoit surtout au renouvellement des 
saisons. C'est alors qu'il avoit besoin 
d'être consolé. Une fois , il courut à 
minuit chez M.. Imbert son ami. La 
tête me tourne ^ dit-il y Je me sefistrès-^ 
Tnal. Je m^ suis rendu chez o^ouspour 
implorer vos sains. M* Imbert le^fait 
approcher du feu, et rassure son 
imagination alarmée. Bientôt la con- 
versation change d'objet , et s'engage 
sans dessein sur une matière d'un 
grand intérêt. Roussel parla avec 
tan|: de chalçur ^ qu'il oublia d'être 

maXade. ^ 

Ce philosophe-pratîque par excel- 
lence , ne tenoit à aucune coterie , 
et n'a jamais rien fait pour obtenir 
les suÔrages dus -^ ^^^ travaux. D'ail- 
leurs, il étoit trè^-indifféreat pour 
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la gloire : ye Tai vu rire des peines 
qu'on se donne pour Tacquérir; il 
il^avoit d'autre bçsoin que celui de 
feire partager â autrui les senti- 
mens qu'il éprouvoit lui-mênie ; et 
sa plume couroit qa, et là , au ^é de 
^s douces inspirations, 
- H saisîssoit les ridicules avec beau- 
coup de sagacité ; mais il en parloit 
S9XIS fiel et sans amertume ; il étoît* 
un peu comme madame de Sévighé: 
il yioit tout doucement de son pro-^ 
chajn, quand ce prochain lui prê toit 

h ïire. 

Il sayoit que les hommes sont trom- 
peurs y et se fioit à tout le monde. 
XJïi jour , on lui reprochoit sa négli- 
^çnce à réclamer une somme d'ar- 
gent qui luiétoit due. On viendra me 
payer chez moi, répondit-il avec 
distraction. 
M. Roussel aTécu près de soîxairte 
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ans , ^ son cœur n'avoit point en-* 
core vieilli. Au milieu des modifica- 
tions sans nombre qu'imprime la so- 
ciété , il est resté tel que la natura 
Ta fait. Rien n'avoit altéré la pureté 
de ses mœurs et son innocence pri- 
mitive. Personne n'a mieiix prouvé 
que lui que les hommes naissent 
bons. 

Son ame étoît comme la nature , 
pleine d'images douces et riantes. 
Jamais il n'a éprouvé ni la crainte y 
ni la haine , ni la vengeance , ni au- 
cun des tourmens ordinaires du cœur 
humain. Par son aimable insou- 
ciance, il s'étoit fait pardonner jus- 
qu'à ses succès ; et malgré l'éclat de 
ses talens, il a franchi le torrent de 
ce monde , sans que l'envie l'ait 
aperçu. 

Quoique Roussel ait constamment 

vécu 
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vécu dans un état de pauvreté (i), 
il n'a jamais éprouvé aucun besoin. 
Il étoit heureux par Tétude j heureux 
par ses pensées, heureux par ses sen- 
timens ^ heureux par tout ce qui 
l'entouroit. 

* 

Le docteur Houssel étoit d^une 
petite stature : sa physionomie ex!- 
primoit la candeur et la bonté. Lk 
finesse et lé ton spirituel de sa con- 
versation contrastoient singulière- 
inenf avec Textrême simplicité de ses 
vêtemfefns et de ses manières* 

Avec tant de qualités morales , et 
'un esprit si distingué ^ il n'a jamaiîs 



• I 



. (i) RousBfcln'avôit d'autre revenu que le pro^ 
âoii de son travail dans le3 journaux , et une pen^ 
siondç huit cents livresqueluifaisoitle C. Chaptal. 
On sait que ce dernier honore son ministère par les 
Services signalés qu'il tend aux scieUcfeà et au'::^ 
arts ^ en encourageant ceux qi^ le» cultivent* 

d 
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atteint les honneurs ,, parce qu'il 
mettoitjà s'en rendre digne,un temps 
que tant d'autres mettent à les bri- 
guer. Cependant , dans ces dernières 
circonstances , le sénat de la France 
l'avoit 5 pour ainsi dire , deviné dans 
,sa solitude , et il ne lui avoit manqué 
que deux suffrages pour être porté 
,au corps législatif. 
Mort da J'arrive à la partie la plus doulou- 

aocteur ' * * * ^ 

RowBci. reuse de cet éloge. Depuis long- 
temps , le docteur Roussel étoit plus 
souffrant qu'à son ordinaire. Il quitta 
JParis avec une santé chancelante , 

..f 

pour se rendre près de Chateaudun ^ 
dans cette même famille au sein de 
laquelle il vivoil habituellement , et 
dant la société faisoit ses délices et 
son bonheur. L'affoiblissement de 
ses organes, dut nécessairement le 
disposer aux atteintes d'une fièvre 
épidémique ^ qui régnoit alors dans 
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ces caxitoii9. Les aoÎQs attentifs dont 
il fut l'objet , ne purent le soustraire 
à la violence des symptômes , et lé 
deuxième jour complémentaire de 
Tan X , la philosophie , les lettres^ 
et l'amitié firent une perte irrépara- 
, Me: dans les angoisses d'une ago- 
nie déchirante , il ne proféra aucune 
plainte , et mourut aussi calme qu'il 
avoit vécu. 

M. Falaize étoit lui-même en proie 
à une maladie très-grave , quand ce 
coaip terrible vint le frapper j malgré 
ses souffrances et ses chagrins , il 
s'occupa de tous les détails relatifs à 
la sépulture de son ami : il voulut que 
ses restes fussent déposés dans un 
lieu solitaire , où personne ne pût 
les troubler. Les travaux rustiques 
furent soudainement suspendus : 
tous les villageois en pleurs , accom- 
pagnèrent la dépouille du philosophe 
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modeste qui honora tant de fois leur 
asyle , et il fut inhumé au milieu de 
la douleur profonde qu'il inspiroit , 
et de la pompe touchante de la na- 
ture. 



^ 
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Le sujet dont îl s'agît ici , est bien ëldighé 
d'être épuisé ; et quand H le seroît ; on y re^ 
vîendroit encore. Oh y sera souvent raméhe 
par un inotivement dont on ne démêlera pas 
toujours la nature : oti^crbira pèiit- êtrié tie 
céder qii'au désir de trouver Ta vérité ; Torsqu'on^ 
iiëTcra que donner le thànge à un jpëiiclfant 
plus àgréàbîé. Si j'ai éték dtijie d'une^paWilfë 
fbiUessè ; vôtci du'moitisf lésmcftîfekp^iJàrèfîï? 
qmirierorttdégiiiséèl ' ' " îlocKi/vr 

■-■■ tè résultat apprdTondî dé niefe Icdùrt^îlW 
m^ jamais' présenté qti\in amas cdrtftis d'ofe^ 
ser valions, de réfletfons, de maximes relatives 
i1à totîstkutioti de la- femme , vraies pour la 
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plupart, maïs répandues dans dîfFérens otf^ 
vrages daùs lesquels il n%oit parlé de la femme 
que d'une qianiëre accessoire, ou dans lesquels 
elle n'étoît envisagée que sous quelque point 
de vue particulier. Si, d*un côté, les philosophes 
ont bien observé le moral , d'un autre , les mé- 

t . • 

decins onf Bien ^éfeîoppé le physique ,'du moins 
autant qu'il est possible. Il eût été seulement 
è^^deçîrçr.jque ces derniers se fussent un peu 
plqs arfjetés Bur la constitution générale de I4 
femmgp et n'eussiept point para. la regarder 
ç^moAeiin- èife ^mbl^ble en toulà l'hon^me ^ 
e^^tç (I^n$ Jes fo^içtfwsp^VîticuJiereaiqui ça* 
i^ç^ig^t.\l|Ç.«çxf. Çesj fonctioqç paroissent 
^yi9iff.3^^^!ï? /ouïe: Ipifr attention j et ^i, suy 
«ti^yjçt^^l^ pe,pftps,<pi^t pas procwé toutes lef 
çqnu^uijS^i^noes qupfi çutpfi, attendre de Ijçqrf 
recherches , il faut s'en prendre au jpiq jt^op 
jj^^cjijfcj^ue'la oatjw-ç-^pris de i^rh?: Cacher la 

904;^;é, dpqppp pp.wç Ia4|^foa.ydrr. ,..;.• 

- Dj^ t^s ces Uvxe» de médecine » où l'on se 



b. 
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proposa d'exposer la nature et ^é tat de Fhcanme 
sain, et connus sous le Bom de PbjsiolQgic^^. 
on né faitordipaireiilent o^en^ç^ dç la femme» 
que lorsqu'on Vient à parler dp flux meostrueLf. 
de la génération , et d^ Vexorétiofi du lc^t,I^qç 
lès trait^^di^maUdiesdi^sfemmes^on se borne 
k une simple qirposttioii 4^^ parties qu'oa croit 
être le çiége ^coiitum4 de# a;^ctioqs de ce. 
sexe. Enfin ; le« aciKMiciieç^ei^ .dondçi^t lieii 
d'examioer la conformât^ 4a ba^H) , ^t cellei 
des parties qist'ili^il^rPiêiJMaiç 1jQUte$ ceiscoon 
noissances aolitair^s irépreiiQolte^l^P mep»bir9fl 
sépares d'un fXMrpf ^Miji^e^imefti^ra poefxj»^ 
qu'il &11(»(2 réunir ^ pom Mw^df^VOt TwMt^ , 

fèneemfale'iel: Taqcwd . »pc;e9saii^9ft k wi to^t^ 
J'ai cru que oejcorps awoît;ti^u^.lw trai^qfW^ 
venaUe^^'si ^iides oonaîdiéi^ti w^ «or ]i| con^* 
titutioQ &ndainientd« dis la fi^mm^ f qui e^ 
ocnaposeroîeotkr trône ,, qp pr^Qcât^ la peip^ 
de lier , pour or form^er hi: oifimbl'es » toute^ 
kes notions déucbées etpartJicijiJii^m.que iiou^ 
avons sur les foncûous du sexe^ C'éb^c le (irai 



! 

ihbyen - tFavoîr la - Pfcysîologie • ou. te Système 
physique de la fémmè.' . ^ : > . 

^ D'ailletirs, ééttieinétliode de' rapporter à un' 
centre eommunf tous le^qbjet^dë-ilo^ j[^nno]'$<>' 
sances ; qui ont quelque rapfk)rt^eritr*eux , est ,^ 
coniillie chacun sait , de laplug^ graiidb utilitéi 
pbUT en augmèat^r fe iioâ^br^', c5t(ipme pour 
en faciliter Tuislage.'Ptilsieurs ûôtioriS',' qui s^ 
ïtemiént ensc?nibte y 45t qui abomissent toutes 
àr il n tnènie poînt-V lA^dupent dans ^notre esprit 
que là place d*une î<iéef(> éb qutî clQÎtiouIager 
beaucoup iiptM iucapacrté-naturetie, etsup-t 
plëer jyUS<^u% 'un^'<?ei$din: ppiat aux bornes 
étroites dél^'éi^lMkfnveM jiuinaiii; ibèn rasultç^ 
aussi ^!^ avantage ;^^ue''ior9qu^bii;ai]é£KttQdo 
rafppélfep qi3rêï<|u?Unlê «te ces ootÎDns j^ elle;;S'i^ 
présente -accomp^i^gtfée de toutè$ celles 'avec 
^ui elle à'({Uëki«e -ti^son. . Chacune : d'iellea 
fbrme un^ taUë^'u^quic ôiet:tow:nQS jeux troo 
jgrande qiianlité' d'objets- à-Ianfois» et semblé 
pâr-là rnukiplTer lés richestèdocb notre esprit ; 
W^ieù eue l'abomittiioe mêmed?idéess trop éloi?^ 
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guéôs «ttrQp- difficiles à rapprocher j ^xii vaut 
à une stérilité réelle. 

Où ine saw^ peut4tre gré d'avoir resseil'é 
et'oflfert, sous'uh'ittêmepomt de vue, les coii^> 
noissances que nons avons' relativement à ki 
constitution physique^de la femmes 'Mais Fourf 
vrage eût été encore bien imparfait, lepointt 
qtri pouvoir Je' rendre intéi^essant eût .été. ou*, 
blié'y^si je n'eusse, eq même temp&^ considénfr 
le rapport qu'ont avec cette cnistiititioD Je8> 
miœurs, le caiiractère et les>kid»atiQns partie' 
culiëres au IsexevËn me. baraanlr: au premier; 
o&jet ,i je sdW)is peut *être'pfi|rventr àprodiiire: 
une. belle statué; mais plus on en iaurdt adr: 
miré Içs prciportiôlïs^^plus on ^eût ardemineot! 
désiré, > doittne Pigmalion^ que^ ie^ sentiment 
vint en développer les ressartv^ etiyjrépaodroi[ 
ces grâces,^ cette fr^tchear et wt éclat qui nw 
peuvent être qui^f: le fVnit de l'impulsion ÊK^ilé; 
et libte de la vie. Pour prévenir un souhait si- 
légitime ) j'ai fait en sorte que ma statue Sàt 
anifpée; c'est*à-dire , qu'après ^voiV considéra 
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Ui>lemnr& par son côté physique, \e Vai exa- 
minée par son côté moral •. 
-En cela» fai, sans doute, rappelé la méde- 
oioe à ses véritables droits. J'ai toujours été 
persuadé , qtie lie-n'est que dans son sein qu'on 
peut; trouver lesiébndemens de la bonne mo- 
isde y et quasi r«sn peut^coidttîre la médecine 
à-saperfection'^HÇin' «devra cet avantage à Vsàr^ 
tsiition qu'pjLOurîi de ne perdre jafnais de. vue' 
ce k*essort*îi^éneur qui^régit les êtres animés. 
Les anciens aiiédrdns n'ont peut-4tre .pas -été 
assëz^opvffîntrus^deicette^vériléi^yoilà» vrai-^ 
aemblabkÉDeatv p^|^^^Hi^]^ ^y^ pçu -îjb 
rdlatkm entiee: oea dektiiera.^t: les. anciens pbt<^ 
lt»ophe3.C£Stjpeut^être; aussi Iftwtson qui fait 
qnedàns Ietra^ir(îc|)erche8 ilst ae'aont trouvé» 
]eslun^£C ^0» ^utnsa conduitejè des résultats 
tpn iuf sdnt pas teuicirt^s )^ste& Il a du être 
dîfficiiei aiiiiiriioâd^valuér 0xajL*temetit les far 
cuUâa!moriiles.^:l%Qmfxiie , isajis conhoître Tin^^ 
illfencç qu^a^r^urr fll^ SQn organisation pbjfsi-f 
^^h les aulï^esomt dû faire bieii des faux pjis^ 
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en se préoccupant trop des caases matérielles 
des maladies^ et en ne considérant pas assez 
la liaison que la plupart des dérang^enxens de 
notre corps ont avec les aiFections de notre 

' Parmi les philosophes modernes , il y en à 
deux qui paroissent principalement avoir senti 
ia nécessité de faire tnarcher de front ces dèui 
geiires de connoissànces. L'un est Descartes '^ 
et Tautre MoDtesqtiieu. Le premier , en don*- 
nant au mécahtsme pltis d'extension tiu'il n'en 
doit «voîr^ et en voulant plier les êtres orga- 
nisés aux principes généraux dont il s'étoit 
«enri pour expliquer la formation et Parran- 
gement de l'univers, a fait en médecine les 
mêrnes écarts qu'il a faits dans la physique. 
Quelques vérités (i) qui ^élèvfeiit d\x sein 
même de ses erreurs ;• attesteront du moins 
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(i ) lia dit que si Ton pou voit trouver quelque moyen 
de rendre les hommes plus sages et plus ingénieux ^ c% 
lot MTeit que 'dans Li médecine. 
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qne ce ^raiid homme a porté ses regards strr 
Fart)de^:uJ3rir. Montesquieu ,'ttioîn8 empifessé 
de rappcMter fes effets qu'il examinoit, à icles 
principes géaéraux , s'est plus attaché à con- 
sidérer les causes partîcuh'ëres qui les prodoî- 
jiejQt, et s'est servi ' quelquefois! heureusement 
^u.flaïuheau de la médepine, et de qûeltjuesr? 
unes pdes vérités <}uelikrfeurnit, pourpéné* 
treriJ^fl^i]^; ^«mbres détours î du cjœur hut 
nî?iP:i':)et: :4écp*WFir Ja ! base : profonde 5ur 
^aqweJle porte la législatîoujd^rdiflKrenspeUî 
pies.; JJ'^gtrejs .philoso|[)he8 se 5oiit plusj.oti 
jtioins éitajésL<le3- princtpeftvde.'i*ette science; 
Qu^iqll'Qlie.&Urnisseà.MvIlqùsseaa.lespnnes 
;u|?iîif?')^'H- emploie .ppur larcdmbàttre ; les 
iil^e^.^ei cçî p|jiil6sophe «y îprennent jqQelq(i€- 
foiao^ çoqleïitvs foFtes que les vérités- ^Hcn^ 
tipqilf 8i ; prç^ien t t^ujovirSi, à l'éloquence;: : La 
Théorie des sentimens agréables est une 
fleur que M. de Pouilly a dérobée k l^i.méde- 

^ ■•• iT. t "€}■ • ' o • ■ f . 1 ; • 1 { ) 
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fine ; et les médecins se féliciteront toujours 
queM.de Bufïbn ait daigné p^er des riejtie;$sea 
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de son style les connoissances brutes, mais 
précieuses, qu^'i eh tire quelquefois. 
- Si des philosophes qui ont tait de la morale* 
le principal objet de leurs méditations , ont; 
CTU. devoir cpnnoitre l'organisation physique. 
ée l'homme, quelques médecins n'ont pas crit: 
pouvoir donner à levirs connoissances' médici*' 
nales de base plus solide que la morale. Parmi, 
les médecins modernes, Stahl est celui qui a 
le plus insisté sur le moilal, lorsqu'il a dé- 
veloppé les causes de nos affections corporel- 
les. En faisant de l'ame le principe de tous nos 
mouvemens vitaux, il a renversé la barrière- 
qui séparoit la médecine et la philosophie. ^ 
D'après ces dogmes , il n'est plus permis d'être 
médecin , sans connoître le jeu des passions , 
l'inBuence des habitudes, et la différence qu'il 
y a entre une machine active , et dont tous les^ 
mouvemens sont spontanés , et une machine r 
mue par un enchaînement de ressorts inani- 
més. Son système doit à jamais laver les 
médecins des imputations de matérialisme , 
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dont rîgnorance maligne de leurs enneailsles 
a quelquefois chargés , pu auxquelles la lé-» 
gëreté imprudente de quelques-uns d'entr^éux 
peut avoir dpnné lieu. Si son système est lé 
plus orthodoxe , il. est aussi h plus vrai , le 
plus simple et le plus conforme aux faits. Oft 
a dit qu'il semble n'être qu'une extension desr 
principes d'Hippocrate. 

Stahl auroit»aaoscontredit» subjugué toute 
la médecine, si , plus complaisant pour ses 
lecteurs, ou plus ^élé pour sa réputation, il 
eût pris le .soin de polir ses ouvrages^ et dy 
répandre ces agrémeos, dont la véritié même 
a si souvent besoin (i); et surtout s'il se fut 



(l) Stahl , d^abord professeur en médecine dans Tunî- 
versité de Hall, et ensuite médecin de Frédéric II y roi 
de Prusse , est regardé comme le fondateur d^une école 
très-célèbre. Des causes que nou$ aurons un jour occa«« 
sion de développer ^ ont empêché la plupart des méde* 
cins d'«n connoîtr^ à fond les principes. Les ouvrages 
de quelques médecins Français les ont fait seulement 



trotivé dans: une position au88t avantageuse 
que Boerhaave. Il vivoît dans un temps où 
ce dernier jetoit à la hâte les fondemens d'une 
réputation qui de voit ressenabler à ces fortu- 
nes prodigieuses acquises par le commerce , 
tet.qu'un événement contraire vient renverser 
un instant après. Xes Hollandais, comme on 
l'a déjà remarqué, la secondoient et la sou^ 

pressentir. Quelques dissertations de StaM, traduite» 
ou citées dans difFërens écrits ^ ont fait désirer à touA 
ceux qnl ont le goût d« la Traie médecine, d'être à por-» 
tée d'approfondir les ouvrages de ce médecin extraor- 
dinaire , auquel on croit que la cliymie seule doit ses 

fondemens , mais auquel la médecine doit peut-étro 

j 
encore davantage. Cette raisonnons a déterminé à faire 

•m 

un extrait en français^ et accompagné de remarques cri- 
tiques , de tous les ouvrages de Stahl , relatifs à la mé- 
decine, nformeraun corps complet qui embrassera routes 
les parties de cette science. La plus grande partie de ceft 
ouvrage , intéressant par son sujet ^ verra ix«cessammen^ 
le {our^ si des raisons particulières ne viennent suspendra 
laios travaux. 
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tenoient , comme uu fonds qu^iU étoient înw 
téressés à faire valoir; et si des marchands 
'qui portoient le nom de Bœrhaave , jusqu'aux 
extrémités du monde , étoient les instrumens 
les plus propres à étendre sa célébrité, on 
conviendra du moins qu'elle auroit pu avoir 
des garants plus solides et moins suspects* 
* Maintenant il n'y a plus d'illusion ; les 
avantages d'un style précis et élégant ne 
peuvent plus racheter, dans les ouvrages de 
Boerhaave , les erreurs auxquelles ils ont pen- 
dant quelque temps servi de voile, La raison ^ 
délivrée du prestige qui lui en avoit imposé > 
n'y découvre aucun grand principe; tout y 
porte sur des petits ressorts désunis ou ma! 
assemblés; c'est un édifice formé de caillou- 
lage, que la moindre secousse ébranle. La 
faculté de niédecine de Montpellier, qui voit^ 
depuis quelques années, combien ses fonde- 
inens sôtH ruineux, tâche cfen éloigner se5 
èandidats, avec le soin charitable qu'on auroit 
pour des passans en danger d'être écrasés par 



une 
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tiné iïiatsott prête à s'écronlfervi Si ce zèle^opèir^ 
iquelqùé^bîérii ûitle devr^a: SHrtcwt aux luitiièr 
res ife MMv Verttd; Lamwe; ilfrtbez.'iM . EpUo 
Tjuet i *îhé(tedKt «rk-distiîi^ué delauberae jfe^j 
culté;>' tidiiid a'^oésri dans son/ article Sensi^: 
^Vf/^de-rEtieyoIôpédiei ètiiaiis son: exoeilerit 
Traité stîr- Ws-iPôuls orgami[](u^s >v ouvert?.!^ 
routé ;à de BouveUes vérkés^f it^ndes^ plusrcéT 
lèbres Wédecins dé^ la facilité rie -Paris, M. de 
'Bordeu^ qui a le premier préparé cette ré* 
Voliitioti V I est fiassi celui qtii aum oontHbné 
de la mianiëre la plus efficace à la consomaier» 
par dés ouvrages qui lui assàcént une gtoiro 
Imtaîortelle. 

« 

* Beaucoup d'autres médecins de la faculté de 
Paris , 6nt de même secoué le joug d'une au- 
torité qui capti.voit les esprits sans les éclai- 
reri* Laj sagrfttté active de M* Gardane , le 

9 

dîscerrlement profond de M. Robert, la sage 
pénétration' de M. Roux , et de feu M. Van- 
dérinonde, son estimable prédécesseur dans 
la rédaction xlu7o;/r/2a/ de Médecine y ne de- 



\ 
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vment pâénattireileiiien s'Accommoder d'^nf 
médecine noyée dans les vides ri^ît^Qnoemep* 
d'une méeaûiqtie iacerUîûe ^ /(t)ii 1^ effets 
9cmt toujburs^rappQvtéa à de» c^uaeSidputeur 
ses ou couttx)uvée8 ; ajipuyée ^nr des expHf a^ 
tient versatiie&qùî fopt que MignoraOce! trouve 
plufe 90iiveQt> dans im babil aisé, desniipj^eqs 
p^nraotmsér'ôû tromper les tpalade»'» qu^ilei» 
I^60tirees]5ûui^4e8|g;oérir; IUcoacourentt9(U$i 
avec autant de succès que de' savoir , à étabh'f 
uu ptân demédedne plus aimplei plus iuii^îr 
neuic / pins s/nrilualisé ; car 14 %eii$i^Jil^ qui 
eii<îpit laire la base 9 en exclut^ jamais ]'4{>t 
pareil compliqué des moyens physiques > sur 
lesquels les médecîàs mecanicîeiis et Jesdls^ 
eipiesde Bperhaâve l'avoient écliiaf^udée; îi$ 
paroisseht y substituer une logiq^ue attentive 
à considérer ce que le morale^ le pbj^sique 
peuvent Tun sur l'autre, et à xie pas c]ierT 
cher toujours I dans des causes éloignées e( 
niaténeiles, la raison de certaines af&cti<Has 
qui tirent leur^»ource des seules, erreurs ^ 
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la nataré, ou des moavemcfns iirégulîçn de ' 

la YÎé; 

Cest d'après ces idées, sanê doute, que 
M. le Camus, médecio de la même faculté ^ 
nous a donné fa Médecine de V Esprit , oU^ 
vrage qui Renferme des vérités utiles , maîa 
étouflfëes par îa redondance excessive d^une 
érudition superflue. L'auteur semble s'y être 
plus occupé à faire voir qu'il connoissoit les 
idées des autres , qu'à bien présenter les sien* 
lies. Il n'auroit pas dû renônc^er au goût gé- 
néral de Sa patrie j pour prendre celui de 
quelque médecins étrangers, dont les pro^ 
ductîons' volumineuses et inabordables par 
raflfêcf ation ridicule et fatigante avec laquelle 
on y entasse les citations^ Sont destinées à 
occuper uhe place considérable dans les bî- 
bltothëques , mais condamnées à n'être jamaid 
lues. 

J'ai fait un essai deS mêmes prii^cipes sur 
la constitution de la femme. Stahl m'a sou-»' 
Veirt sei-vf de guide. Lorsque que j aï vo^lu 
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tendu , dans le chapitre qui traite de Taccoti-" 
chement natureL 

Je termine le tableau par cette fonction qui 
D^en est pas moins un devoir naturel pour les 
femmes , quoique la plupart d'entr elles aient 
jiris le pcCrti de s'en dispenser, et soient par- 
venues à la faire regarder comme une faveur, 
4e^eu^ part lorsqu'elles veulent s'y assujétir , 
^ veux dire l'allaitement. Lorsque la temme^ 
afest acquitte^ de. cette fonction, qui est une 
de celles, qui la distinguent spécialement de 
l!bon2me , sa.t^chc^ est &n^. Après avoir donné: 
Iil vie à^iirpou^el être , elle lui a do^né 1^ force '. 
de la conserver lui-même* iTput ce que la na- 
Uire avoit fait de particulier pour la femme i^i 
là'é toi t que pouf 1 a conduire l^ '^ jorisqu'elle y est 
^ arrivée y le p)§t^; 4$ la natare est rempli. ,; 
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Î^HYSIQUE ET MORA,L 

DE LA FEMME. 



PREMIERE PARTIE. 

jDes différences générales qui distinguera 
• lei deux Se:ies^ 



CHAPIIWIE PREMIER. 

îdée générale de VBonïme et dé Id J^emméi 

Pa r m I les différentes tnaniëres dont la nature 
travaille à la reproduction des espèces ^ elle âf 
voulu que Tespëce humaine dût la sienhe àU 
Concours de deu^ individus semblables pat* les 
traits les pltis généraux de leur organisation i 
mais destinés à y coopérer par des moyens par- 
ticuliers et propt-es à chacun; La différencie dé 
moyens constitue le sexe j dont Tessence be se 
borne pointa un seul organe^ mais s^étend^ 
par des nuances ptiis dû moint tensiblesi A 

i 



% .Système physique et moral 

toutes les parties ; de sorte que la femme n'est 
pas femme seulement par un endroit, mais 
eiyore par toutes les faces par lesquelles elle 
peut être envisagée. 

Il est cependant un temps où ces nuances 
sont nulles ou imperceptibles. L'homme et la 
femme , dans les premières années de la vie , 
ne paraissent points au premier aspect, diffe^ 
rer Tun de Tautre : ils ont à peu près le même 
air , la même délicatesse d'organes j la même . 
allure, le même son de. voix. Assujétis aux 
mêmes fonctions et aux mêmes besoins , sou- 
vent confondus dans les mêmes jeux dont on 
amuse leur enfance , ils n excitent dans Tame 
du spectateur , qui les contemple avec plaisir , 
aucun sentiment particulier qui les distingue ; 
ils ne lui paroissent tous les deux recomman- 
dables que par cette tendre émotion qu*excite 
toujours en nous la vue de l'innocence jointe 
è4a foiblesse. Indifférent et isolé , chacun d'eux 
ne vit encore que pour lui-même; leur exis-. 
fence, purement individuelle et absolue, ne 
laisse encore apercevoir aucun des rapports 
qyi doivent dans la suite établir entreux une: 
dépendance mutuelle. 

/Cet état équivoque ne subsiste pas longtemps; 
l'homme prend bientôt des traits et un carac- 
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tère qui annoncent sa destination ; ses membres 
perdent cette mollesse et ces formes douces 
qui lui étoient communes avec ceux de la 
femme : les muscles , qyii sont les principaux 
instrumensdela force animale , font disparpitre 
ou rendent plus dense, par leurs contractions 
réitérées, let^'ssu muqueuxquiremplissoitleui^s 
.interstices et les énervoit (i); ils acquièrent 



(i) Le tissu muqueuz ou cellulaire, qu*oii nV jamais 
8Î bien connu que dans ce siècle ^ et surtout que depuis 
la publication de Pouvrage de M. de Bordeu sur cettb 
matière , est une espèce de toile qui enveloppe tous les 
cnrganes , qui forme une partie de leur substance , qui 
leur sert de lien* et de moyen de communication^ de 
sorte qu^il est lui-même une espèce d'organe tmiyersel. 
Ce tissu oa cette matière cellulaire ^ ainsi appelée ^ 
parce qu'elle est composée d'une infinité de cellules qui 
communiquent entr'elles , se trouvent en plus ou tàxx^B» 
grande quantité , plus ou moins développé dans chaque 
sujet \ et cette difiérence en met non seulement beaucoup 
dans la forme et Phabitude extérieure des personnes du 
même sexe, mais elle for^le ^encore un des caractères 
essentiels et généraux qui distinguent les deux sexes» 
Ce tissu ) qui quelquefois n'a pas plus de consistance que 
de la gelée , et ressemble à une matière muqueuse , est ^ 
comme toutes les autres parties, animé par la sensibilité , 
ou par ce qu'on appelle le mouvement tonique qui lui 
4enxie le ressort et l'action* 
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par-là plus de saillie , et tendent à donner & cha- 
que organe une forme plus décidée. Ce n'est 
plus bientôt le même individu ; la teinte rem- 
brunie de son visage^ et sa voix devenue plus 
grave et plus forte, annoncent en lui un surcroît 
'de vigueur nécessaire au rôle qu'il va jouer: la 
timi<iité de Tetifance a fait place à un instinct qui 
^le |X)rtç àbraver les périls; ilne craint rien, parce 
qu'un. sang bouillant qui s'agite dans ses vais^ 
^eaux, et qui cherche à franchir (i) les digues 
qm' le retiennent , lui fait croire qu'il peut beau- 
.çoup. Sa taille haute^sa démarche fière , ses 
mouvemens souples et assurés, ses nouveaui^ 
'goûts , ses nouvelles idées , enfin tout retrace 
^e*n lui l'image de fô force , et porte l'empreinte 
clulsexe qui doit asservir et protéger l'autre. 
^ La femme ) en avançant vers la puberté, 
^i^ble s'éloigner moins que Thomme de sa 
•x^nstitution primitive.. Délicate et tendre, elle 
conserve toujours quelque chose du tempéra- 
Àïtûi propre aux enfans. La texture de ses or- 
ganes ne perd pas toute sa mollesse originelle. 






. : C^) : ^^^ )duneft.g6iifr> surtout les jeunes garçons , sont 
.•llj6ts^ à des hémoriragies excessives du nez et de la poi- 
trine. Sthal. Dis^en^ demorbU aetatum. 
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te développement qoe l'âge prodfuîtilan^ tontesf 
les parties de son corps, ne leur donne point te 
même degré de consistance qti'e}|esâC4|Ofëreat; 
dans l'homme. Cependant , à mesure queieé 
traits de la femme se firent , on aperçoit datier 
sa forme, danssa taifle et dans ses proportions ^r 
des différences dont les unes n'exîstoient point , 
et les autres n'étoîent point sensibles. Quot- 
qu'elle parte du même point que Thonçime, elle 
se développe néanmoins d'une manière qui lui 
est propre ; de sorte que , parvenue à un çer^ 
tain âge, elle se trouve peut-0tre avecétonne- 
ment pourvue de nouveauxattrîbuts, et sujette 
à un ordre de fonctions étranger à Thonmiâ , 
et jusqu'alors inconnu à elle-même; enfin ^tt- 
se découvre en elle une nouvelle chaîne Aé 
rapports physiques et moraux ^ qui dévient poui; 
l'homme le principe d'un nouvel intérêt propre 
à l'attirer vers elle , et pour elle une source de 
nouveaux besoins. Ces rapports, du côté du 
phj^sîque , sont en partie le résultat des modT- 
iications du tissu cellulaire , qui acquiert de 
l'expansion dans les organes destinés à marquer 
spécialement le sexe, tandis qu'il s'affaisse ou 
se resserre dans les autres parties ; et ua des 
effets les plus marqués de ce changement, c'est 
de rendre plus sensibles les proportions nattv* 
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relies des pièces qui forment la charpente du 
corps. Nous allons examiner quelles sont les 
particularités que ces pièces offrent aux yeux 
des anatomistes, pour jeter ensuite successi- 
vement les regards sur les autres parties qui 
entrent dans la structure de la femme. 



CHAPITRE IL 

J}es parties solides qui servent de base au 

corps de la Femme. 

On convient généralement que les parties qui 
servent d*appui et de fondement à la machine 
bumaine» c'est-à-dire les os (i) , ont moins de 
volume et de dureté dans la femme que dans 



(l) Oa sent qu'une discussion sur Porigine des os 
seroit ici étrangère à notre objet. Nous les considérons 
tout formés. M. de Bordeu attribue leur formation à un 
adossement successif des lames du tissu cellulaire^ et 
cette opinion a pour elle toutes les probabilités qui suf- 
fisent en médecine pour établir une vérité. Nous en 
userons de même àPégard de toutes les autres parties; 
nous les regarderons comme distinctes du tissu cellulaire, 
quand même il seroit yrai que cette substance en for- 
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l'Tiomme: aussî la taîlle moyenne de cclui'-cî 
est-elle de deux à troîs pouces plus haute que 
celle de Pautre , et on sait que ses membres 
sont capables de porter de bien plus grands 
fardeaux que ceux de la femme. 

Les différences les plus remarquables, par 
rapport aux os, dans les deux sexes, ce sonÇ 
celles que présentent les os qui composent la 
partie inférieure du tronc, et celles qu'offrent 
les clavicules qui en terminent la partie supé- 
rieure. Parmi les premiers , ceux qu'on appelle 
innominés , et qui forment le bassin avec le 
concours de Tos sacrum et du coccix , ont ilans 
la femme plus de convexité en dehors, et con- 
tribuent y par une plus grande courbure , à lui 
donner plus de capacité. Les os du pubis ^ qui 
en forment la partie antérieure, se touchent 
par un plus petit nombre de points que dans 
rhomme, et fuient obliquement en dehors, 
pour augmenter l'espace qui est entr'eux et le 
coccix , c'est-à-dire l'extrémité inférieure de 



«M* 



ni^t la base. Il ne s^agiroit alors que de la manière dont 
elle y est organisée. On ne considère pas non plus ici 
les o5 comme sensibles ^ parce qu^lls ne se montrent tels 
que dans des circonstances qui les éloignent plua ou 
moins de leur état naturel. 
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1^ partie postérieure du bassin. On avoit crtt 
que leç os du pubis n^étoient unis que par ua 
cartilage souple et mobile» qui leur permettoit 
ffe s'écarter dans les accouchemens laborieux s. 
cette opinion , établie sur Tidée d'uo besoia 
Sruppos>Çj a été déoientie par un examen plus 
çxaçt; et il est à présent reconnu que des Ç3 
pe sont pas pUi3 mobiles dans la feini;ne que 
^ans Thomme. 

I^ convexii^ <^s os innominés fait que les 
/i^rnur^ , ou. le§ os des cuisses , se trouvent plus 
éloignés Tun de lavire ; car ceux-ci s'articu-^. 
\ent, çon>n[i,e on sait, avec les. premiers. Cet 
élpignçipent de$ os des cuisses doit augmenter 
la largeur des hanches. Il s'ensuit aussi que les 
n^usçks auxquels ces os servent de point d'ap-i 
pui , se trouvant par- là moins comprimés par 
leur contact réciproque, ont une plus grande 
liberté de s'étendre ; ce qui fait que, toutea 
choses étant d'ailleurs égales, les cuisses des 
JtioQimes sont plus grêles que cellesdesfemmes. 
{jCS clavicules au contraire sont plus droites, 
et inoins courbes dans la femme que dans 
l'homme; de sorte que la poitrine et leshan-t 
çbes sont dans une raison inverse dans les dçux 
?exes , et que si les hanchçs de la femme SQn( 
toç'm çirççnscnïfs (juç ççUe^ dç rhommç^ 
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celui-cî, à 8on tour, a la poitrine plus large et 
plus évasée que la femme. Quoique ces rap- 
ports varient dans chaque individu , les sculp-» 
leurs et les peintres, en déterminant les belles 
proportions du modèle idéal et conventionnel 
qui les guide dans leurs imitations, les ont ré* 
duits à des mesures fixes , qu'ils ont moins pui-» 
sées dans la nature , comme le dit M. de Buf' 
fort (i), que dans une observation approfon- 
die des effets de l'art. Nous ne nous arrêterons 
point sur ces détails plus importans pour eux 
que pour les médecins ; nous nous contenterons 
seuJement d'admirer l'attention qu'a la nature 
de préparer de loin les insirumens qui doi- 
vent servir à l'exécution de ses desseins , et dé 
marquer sur les élémens même dés êtres 
qu'elle produit ^ les usages qu'elle doit en tirer. 
Cette forme particulière qu'elle prend soin de 
donner aux os de la femme , prouve que la dif- 
férence des sexes ne tient pas seulement à quel- 
ques variétés superficielles , mais qu'elle est le 
résultat peut-être d'autant de différences qu'il 
y a d'organes dans le corps humain , quoiqu'el- 
les ne soient pas toutes également sensibles. 



^m» 



(1) Hift. nat. ton). 4 , pag. 329 » édit, io-^9« 
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Parmi celles quî sont assez frappantes pour se 
laisser apercevoir, il y en a dont les usages et 
la fin ne sont pas bien déterminés. Tiennent- 
elles essentiellement au sexe ? ou sont-elles 
une suite nécessaire , mais indifférente , de la 
disposition mécanique des parties principales 
qui le constituent 9 comme dans lès bossus, la 
courbure de Tépîne du dos entraîne toujours 
Un certain dérangement des autres parties, 
qui leur donne à tous un air de ressemblance ? 
Dans le premier cas, Tanatoraie, plus perfec- 
tionnée qu'elle ne Test , pourroit peut-être 
nous apprendre quelles sont , dans la structure 
du corps, les conditions les plus avantageuses 
pour remplir, delà manière la plus parfaite, 
les fonctions du sexe ; et par la même raison 
elle parviendroit peut-être aussi à connoitre 
quel est l'état des organes le plus favorable 
aux fonctions de la vie. Car, quoique la vie 
paroisse s'attacher à toutes les formes, elle se 
maintient plus dans les unes que dans les au- 
tres. Les productions monstrueuses vivent plus 
ou moins, mais celles qui le sont extrême-^ 
ment périssent bientôt. Ainsi l'anatomie, aussi 
éclairée qu'elle peut l'être, seroit à même de 
décider jusqu'à quel point on peut être mons- 
trueux , c'est- à*dire «'écai ter cle la conforma- 



DE LA Femme. Partie T. iï 

tîon particulière à son espèce , sans perdre la 
faculté de se reproduire , et jusqu'à quel point 
on peut l'être , sans perdre celle de se conser- 
ver. Dans le second cas, elle viendi'oît peut- 
être à bout de connoître si bien les rapports 
des parties , et les difFérens résultats des chan- 
gemens qu'elles peuvent subir dans leur po- 
sition respective , qu'en voyant l'état des unes , 
on pourroît juger de l'état des autres, comme 
en géométrie, lorsqu'on connoît un côté et 
deux angles d'un triangle, on connoît néces- 
sairement les deux autres côtés. Mais l'étude 
de l'anatQmie ne paroît pas même encore avoir 
été dirigée sur ce plan. 

CHAPITRE III. 

De la nature des Parties solides et sensibles 
qui composent les organes de la Femme. 

Les parties molles qui entrent dans la cons- 
titution delà femme, c'est-à- dire les vaisseaux , 
les nerfs , les fibres charnues , tendineuses , li* 
gamenteuses , et le tissu cellulaire qui leursert 
de lien commun , sont aussi marqués par des 
différences qui laissent entrevoir les fonctions 
auxquelles la (èmme est appelée, et l'état passif 
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auquel la nature la destine. Elles sont plus 
grêles , plus petites ( i ) , plus déliées et plus 
souples que celles dont le corps de Thomme est 
composé. On auroit beau dire que la délicatesse 
de ces parties est , dans les femmes , un effet 
de leur éducation ou de leur manière de vivre ; 
ces causes peuvent bieny influer , et Hippocrale 
' ravoue(a) ; mais ily a une différence radicale, 
innée , qui a lieu dans tous les pajs et chez tous 
les peuples. S'il en est où les femmes , soit par 
la nature de leurs occupationSjSoit par celle du 
climat , aient une constitution forte et robuste , 
celle des hommes , dans ces lieux , Test encore 
davantage. Il est donc vraisemblable que la dis- 
position des parties qui composent le corps de 
la fbmme , est déterminée par la nature même , 
et qu'elle sert de fondement au caractère phy- 
sique et moral qui la distingue, 

(i) Ce caractère est assez commun et assez général 
pour qu'on ait lieu de croire qu'il est l'effet d'une dis- 
position originelle ^ et que s'il y a des hommes petits et 
des femmes grandes, cela dépend moins de la forme cons- 
titutive des organes y que de la quantité plus ou moins 
grande de substance muqueuse qui s'y trouve interposée | 
ou de la nature des causes extérieures qui en empêchent 
ou favorisent le développement. 
(9) De mulier^ MarK Lit» J y pag. 2tS^ édit. J^oêsîû 
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11 est certain que le sexe de la femme Vassu* 
jétît à des révolutions qui peut-être boulever- 
«eroîent tous ses organes , s'ils offroient une 
trop forte résistance. Certaines parties de son 
corps sont exposées à souffrir des distensions , 
des chocs et des compressions considérab les ( i )• 
Si une partie qui est distendue avoit trop de res- 
Bortetd'élasticité^raction du corpsqui la distend 
réagîroit contre quelque organe essentiel , et 
y suspendroit Tinfluence de la vie. Lorsqu'une 
partie est comprimée , les humeurs , arrêtées 
dans leur cours, s'altéreroient bientôt, si les 
parties voisines ne leur présentoient des vais- 
seaux flexibles , toujours prêts à les recevoir. Il 
étoit donc nécessaire que les organes de la 
femme fussent d'une structure qui les rendît 
propres à céder à l'impulsion des causes qui 
peuvent agir fortetnent sur eux , et à se sup- 
pléer récipro(|uement , lorsque leurs fonctions 
respectives sont dérangées. La nature , dans 
l'homme , semble surmonter les obstacles qui 
la gênent, par la force et par l'activité; dans 
la femme , elles semblent se soustraire à leur 



(l) L^état forcé de certains organes pendant la gros- 
sesse, et ses impressions encore subsistantes après Pao* 
couchement , en sont une preuve trop incontestable. 
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action , en leur cédant. Si la force est essentielle 
à l'homme , il semble qu'une certaine foiblesse 
concoure à la perfection de la femme. Cela est 
encore plus vrai au moi^al qu'au physique : la 
résistance irrite le premier ; l'autre , en cédant, 
ajoute l'apparence d'une vertu à l'ascendant 
naturel de ses charmes, et fait par-là dispa- 
roître la supériorité que la force donne à 
riiomme. 

Il est vraisemblable que les élémens des par- 
ties qui constituent le corps de la femme , ont 
une organisation particulière , de laquelle dé- 
pendent l'élégance des formes (i) , la légèreté 
des mouvemens , et la vivacité des sensations 



(l) Il n^est personne qui ne distingue à Pœil ^ le 
bras ou la jambe d'une femme, d'avec le bras ou la 
jambe d'un homme. Cette difFérence s'étend vraisem*. 
blablement aussi à toutes les parties qui se dérobent 
à la vue. Il seroit à souhaiter que les anatomistes , qui 
ont agité tantde questions vaines^ qui se sont si souvent 
livrés à des recherches futiles^ et qui se sont chargés de 
nous esjioser jusqu'au plus petit organe ^ jusqu'à la plus 
petite fibre « et quelquefois même d'en imaginer ^ vou- 
lussent aussi nous apprendre les raison» de cette diffé- 
rence. C'est à eux à déterminer si elle est fondée sur la 
forme primordiale des parties ^ ou sur la disposition 
subséquente et accidentelle du tissu cellulaire ^ qui en- 
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qui caractérisent son sexe. Outre cette organi- 
Ipitîon particulière des parties constitutives de 
]a femme ^ il est naturel de penser que le tissu 
cellulaire qui les embrasse toutes (i), et qui 
est en plus grande quantité chez elle que dans 
l'homme , en abreuvant continuellement cea 
paities de Thumeur qui flotte en tout sens dans 
ses cellules ^ doit aussi modifier leur structure 
et leur sensibilité ; mais c'est lui surtout qui 
donne aux membres de la femme ces surfaces 
uniformes et polies , cette rondeur , et ces con- 
tours gracieux que ceux de l'homme ne peuvent 
et ne doivent point avoir. Des masses de ce 
tissu , diversement distribuées ^ remplissent 
les cavités etlesenfoncemensqui choqueroient 
la vue , ôtent aux articulations ce qu'elles ont 
de raboteux et d'inégal , adoucissent le passage 
d'un organeà un autre, et vont former le relief 



toure et pénètre leur substance. En attendant leur 
décision , nous adoptons conjecturalement la première 
idée : peut-être qu^un jour, en poussant leurs tentative$ 
aussi loin qu^il est possible de les pousser, et en portant 
leurs regards attentifs d^une partie à une autre , ils par* 
Tiendront à découvrir le terme où finit le sexe , et i 
fixer le point où la femme cesse d^étre femme ^ et celuj 
•Ù elle commence à être homme, 
(i) M. de Bordeu^ Recherches sur la tissu muqueujf. 
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qu'on remarque dans certaines parties > telles i 
par exemple, que la partie antérieure de la 
poitrine^ On diroit que dans la femme la na- 
ture a tout fait pour les grâces et pour les 
agrémens, si on ne savoît qu'elle a eu un objet 
plus esseniiel et plus noble , qui est la santé de 
l'individu et la conservation de Tespèce. Cest 
ainsi que dans toutes ses opérations la beauté 
naît d'un ordre qui tend au bien , et qu*en ne 
voulant faire que ce qui est utile , elle fait né- 
cessairement en même temps tout ce qui platt* 



C H A P I T R E I V. 

Des Effets immédiats qui paraissent dériveir 
de V organisation des Parties sensibles de 
la Femme ^i). 

Sans pouvoir déterminer Tinfluence précise 
que l'organisation de ces parties a dans le ca* 
ractère et dans les fonctions de la femme , on 
peut néanmoins assurer que la plupart des at* 
tributs physiques et moraux qui lui sont propres 



■» 



(i) Un écrivain de ce siècle , qui regarde l'esprît 
comme le résultat de la seule éducation, et qui exclut 

y tiennent 
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y tiennent plus on moins , aîns! qne la disposi- 
tion particulièreqnVIIe semble avoîr à certaines 
maladies; car celles-ci ne dépendent en partie 
qne d'un pliisou moins grand degré d'intenj^ité 
dans lesmouvemensessentîelsà i*état de sauté, 
et ces monvemens sont toujours relatifs à la 
nature des organes qui les exécutent. 

La mobilité singulière ç\non observe dans 
les organes de la Femme , est une suite nécesr 
saire de leur petitesse. Quel que soit le principe 
qui donne l'impulsion aux corps vivans, ils 



1 I n«ni 



Porganisatiôn du nombre des causes qui peuvent le mo- 
difier ) nie aussi que la différence organique sur iaquellô 
le sexe est fondé , puisse avoir laucune influence sur la 
manière de sentir et de penser ^ pai'ce que quelques 
femmes se son t élevées au-dessus d 11 commun des hommes, 
et qu'il a existé des Saphos et des Hipjiarcbies J comma 
il soutient que le climat n*influe point sur le cai^actère 
et la législation des peuples , parce qu'on a vu de bonnes 
et de mauvaises lois chez des nations qui se trouvent 
sur la même lutitude ^ que la vigyeur du corps n'a aucua 
rapport avec celle de l'esprit , parce que Paschal et 
Pope étoient dHine constitution foible et maladive J 
qu'^^nfin le génie est exempt des altérations de l*âge j 
parce que M. de Voltaire a le privilège singulier défaire 
de belles tragédies à celui de quatre*vingts ans* Comma 
nous n'avons à'Séfcndre l'honneur d^aucune hypothèse, 



r 

18 Système physique et moral 

8uivent,danslesmouvemensqu'iIsenrecoivent, 
à peu près les mêmes lois que les coi ps ina- 
nimés. Les mouvemens vitaux, clans les pre- 
miers? paroissent s'exécuter avec ime rapidité 
inverse de la grosseur de Tanilnal. Les artères 
du bœuf ne baltentque trente-cinq fois, tandis 
que celles' de la brebis battent soixante fois (i.) : 
le pouls des femmes est plus petit et plus ra- 
pide que celui des.hommcs Ça). Pline dit que 
la nature a plus d'énergie , loisque la sphère 
de son activité est plus bornée\3) ; et que ce 



nous ne saurions avoîrégard à ces exemples particuliers; 
mais nous nous en tiendrons aux probabilités qui résul- 
tent des faits généralement et constamment observés. 
Nous croyons par conséquent qu'un Français a plus 
d'esprit qu'un Samoïede ^ que si quelques personnes va- 
létudinaires montrent quelque force de génie , elles en 
montreroient encore davantage si elles se portoient bien • 
qu'à quatre-vingt ans on radote encore plus communé- 
ment qu'on ne fait de bonnes pièces dramatiques ; et 
qu'enfin la différence des sexes peut bien en mettre dans 
l'esprit et dans le caractèrç , parce que des iiistrumens 
âifférens doivent produire des effets diffërens. 

(1) T^itet, med, veterin* tom, 2 ^ P^§' 6'iG^ 

(2) Bordeu , Rtcherclies sur le Pouls , p. 6. 

(3) Nusquàm magis quàm in mininiis tota est ti*- 
tura* Hist. nat. Lib* / /. c. 2. 
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que les animaux d*une grande masse gagnent 
en force, ils le perdent en agilité et en fineîse. 
De ce que les femmes <5jat à mouvoir de 
moindres masses que les hommes, il s*ensuit 
qu'elles doivent les diriger mieux ; que , leurs 
mouvemens étant plus faciles et plus prompts ^ 
elles ont plutôt appris l'usage de leurs facultés» 
On sçait qu'en général elles ont une plus grande 
facilité de parier que les hommes. Un homai;e 
de lettres assez célèbre remarque que depuis 
la naissance du théâtre en France^ il seroit aisé 
de compter un plus grand nombre d'actrices 
que d'acteurs d'un mérite supérieur. Il attribuç 
cette différence à l'avantage qu'ont les femmes 
du côté de la sensibilité. Son opinion peut être 
vraie è cet égard. Il se peut aussi qu'en elle? 
l'organe de la voix, plus flexible et plus proprp 
à toute sorte de mouvemens , se prête aussi 
avec plus de facilité aux accens des passions , 
et à toutes les inflexions de la modulation théâ» 
traie. Enfin les femmes excellent dans peu de 
temps dans tous les arts qui ne demandent qu/e 
de l'adresse, parce que cett^e qualité dépend 
. d'Une succession rapide d'idées et de mouve- 
mens , que l'organisation de leur sexe leur 
rend plus aisée. 

Une autre qualité phj^sique concourt encore 



s. * 
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à rendre plus mobiles les parties sensibles de 
la^femme; c'est ce degré de mollesse qui leur 
est particulier , et qui , depuis Hippocrate (^i) , 
a été généralement reconnu par tous les mé- 
decins. Quoique Tessence de la sensibilité ne 
consiste , ni dans le chaud , ni dans le froid , ni 
dans le sec , ni dans Thumide , il est cependant 
manifeste , par Texemple des tempéramens et 
par celui des climats, qu'elle tient à ces qualités 
physiques.. Dans les uns et dans les autres , la 
sensibilité varie selon la constitution du corps 
ou de l'air; et on remarque qu'elle ne jouit 
jamais mieux de toute la plénitude de ses droits, 
que lorsqu'une humidité modérée , et telle 
qu'elle se trouve daps les enfans er dans les 
femmes, prête à leurs organes , sans trop les 
énerver , toute la souplesse dont ils sont sus- 
ceptibles. 

Une certaine foiblesse doit être l'effet com- 
biné de cette dernière disposition unie à des 
organes d'une médiocre masse. Plus sensible 
que robuste, plus mobile que capable de mou- 
voir, la femme possédera donc toutes lesqua- 



(l) Mulierem variore et molliore carne esse quàm 
virum censeo. Lib. I , de Mulier. Morbis« 
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lités vitales dans le degré le plus exquia (i) , 
mais avec des forces ph;y8iques très-bornées ; de 
manière que son existence consistera plus en 
sensations, qu'en idées et en moiivemens cor- 
porels. 

On pourroit croire qu'une constitution dant 
laquelle la femme est en butte à toutes les im- 
pressions des objets extérieurs , qui donne pkis 
d'aptitude pour sentir que de moyens pour se 
soustraire à l'action des causes sensibles » 
doit être peu favorable au bcHihéur : mais si- 
on considère, que les causes physiques de nos 
maux sont en très-petit nombre , et que Hur 
véritable source est daos les affections de noti^ 
ame qui les perpétue par le souvenir , ou led 
multiplie par la crainte , on verra que la femme ^ 
en qui la variété même des sensations s'oppose 
à leur durée , et qu'elle sauve de cette opi- 
niâtreté de réflexion qui fait le tourment de 
tant d'êtres pensans , est peut-être moins éloî^ 



f ^^(i) Le mot Epe ^ en liébreu ^ signifie vie. Les Grecs, 
doiinôient aussi quelquefois auxfemmes des noms propre» 
à désigner en elles un degré éminent de^nsibUité^ ou 
du moins une grande facilité à émouvoir cell e de 
j^ommes I Psyché , en grec ,. yeut dire amcm. 



a^: Système physique et Môéal 

gnéè que I'l5oni«riede la félicité que comporte 
la,^atufe humaine» 

C'est à cette disposition qui rend lès organes 
delà femme plus actifs que forts, et qui leur 
donne plus de sensibilité que de consistance , '. 
qu'elle doit cette finesse de tact et cette péné- 
tration qui consistent à saisir dans les objets qui 
la frappent ràpideraent, une infinité de nuances, '. 
dec^boses, de-^dctail, et de rapports déliés qui 
éjcbappent à l'homme te plus éclairé. On pré- 
tend,il est vrai ,qiie'éette même sensibilité qui lui 
fait apercevoir un grand nombre ^'objets, est ce 
qiii;l''e«>peebede les bien voir, et de fixer assez 
longtemps son ëèprit sur une. idée y pour pou-^ • 
voir conpoître toutes les auti^s idées qui vie^- * 
ijenfce'y réunh-; que la difficulté de se dérober: 
à la tyrannie des sensations , rattachant c?on-^ 
tipuellement aux causes imftiédiat^S qui les * 
pn'oduisentj ne luî^erngiet point dfe s'éleVer à - 
la.hauteurconveiiablepooi lesembrasser toutes • 
d'une seule vue; que par cette précipitation 
qui s*élance aû-dêlà de la vérité, ou par cette 
inconstance quiçe. lasse bientôt de la poursuivre, . 
deux défauts inséparablement attachés à la ' 
complexîonide 4a femme", elle est moins sus- ' 
eèptible qiie l'hotrime de ces hautes concep- 
tions d'un esprit qui sait atteindre au niveau de 
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la nature et remonter à la source des êtres. On 
dit aussi que son imagination, plus vive que 
soutenue , se prête peu à ces expressions vraies 
et pittoresques qui sont le sublime des arts 
d'imitation , et que , plus capable de sentir que 
de créer , elle reçoit plus facilement dans son 
ame les images des objets, qu'elle ne peut 
les reproduire; qu'enfin cette tournure d'es- 
prit qui fait qu'elle se conduit presque toujours 
par des idées particulières , s'oppose en elle aux 
vues pi us vastes de la politique, et à ces grands 
principes de morale qui s'étendent à tous les 
hommes (i'). 

Il n'est pas douteux que cette foîblesse, que 
iious avons dit caractériser les organes de la 
femme , ne lui interdise les efforts de cette 
contention d'esprit qui est nécessaire à l'étude 
des sciences abstraites, même pour s'y égarer ; 
et que son imagination trop mobile, et peu 
capable de garder une assiette permanente, ne 
la rende peu propre aux arts qui dépendent de 
cette faculté de Tame : mais aussi c'est de cette 



(i) Si on veut voir des idées plus étendues et mieux 
exprimées , on peut jeter les yeux sur le tableau éner- 
gique et élégant que M. Thomas a tracé des mœurs et 
du caractère des femmes dans les différens siècles. 
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foiblesse que joaîssent ces sentimens doux et 
affectueux qui constituent le principal caractère 
de la Femme ; c'est du sentiment de son impuis- 
sance qu'elle tire cette disposition à s'identifier 
avec les malheureux, cette pitié naturelle qui 
est la base des vertus sociales. C'est pourquoi 
les qualités de la femme , sans avoir le même* 
éclat qu'ont les talens supérieurs qu'on admire 
dans l'homme , et dont l'effet le plus sensible 
est de nourrir souvent en lui un orgueil sauvage 
et triste, sont d'un plus grand usage dans la 
société. Tout le monde convient que les femmes 
ont une moiale plus active , et que celle des 
hommes est plus en spéculation. Les premières 
font souvent le bien que les derniers ne font 
que projeter. Ceux-ci s'occupent des maux 
possibles, ou qui sont répandus sur la surface 
du globe, tandis que les autres soulagent les 
malheurs réels qui les environnent. Enfin si les 
vertus des femmes sont moins brillantes que 
celles des hommes , elles sont peut-être d'une 
utilité plus immédiate et plus continue. 

Il en e^t de même de leurs talens. Ceux de 
riiomme sont plus propres a lui donner une hau» 
te opinion de son espèce ; ceux delà femme con- 
tribuent encore plus au bonheur qu'ils ne flat- 
tent la vanité. Si on aime quelquefois à errer 
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avec le premier dans les régions désertes et 
inaccessibles qu'habite le génie ; la difficulté de 
soutenir longtemps un état peu fait pour notre 
foibfesse nous fait retombt r encore avec plus 
déplaisir, dans la sphère ordinaire où la nature 
nous a placés, et que la Femme embellilpardes 
qualités qui sont toujours de mise, et qui font 
toujours le charme de tous les momens. 

Les passions, dans tous les êtres animés, 
répondent aux moyens que la nature leur a 
donnés pour les saiisfaire. Qu'on examine 
toutes les espèces d'animaux, on verra que 
chez eux le moral se rapporte, constament au 
physique, la colère çt la cruauté marcher tou- 
jours avec la force , et la timidité être toujours 
le partage de la foiblesse. A quoi scrviroit à la 
femme une audace que son impuissance dé- 
mentîroit à chaque instant ? La témérité sied 
mal, lorsqu'on a à peine la force nécessaire 
pour se défendre. Les passions douces Font les 
plus familières à la femme, parce qu'elles sont 
les plus analogues à sa constitution physique. 
L*attendrissement, la compassion , la bienveil- 
lance, l'amour, sont lessentimcns qu'elle éprou- 
ve et qu'elle excite le plus souvent , et chacun 
sent qu'une bouche faite pour sourire , que des 
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jeux tendres ou animés par la gaieté , que des 
bras plus jolis que redoutables, et un son de 
VOIX qui ne porte à Tame que des impressions 
touchantes , ne sont pas faits pour s'allier avec 
!e5 passions haineuses et violentes. 

La douceur est si généralement propre aux 
femmes, que cette dis^posilion morale se trouve 
aussi dans les personnes d'un autre sexe, dont 
les traits et la confirmation extérieure ont quel- 
que rapport avec ceux delà femme. On remar- 
que que les hommes d'une constitution délicate 
et molle, tiennent beaucoup des goûts et du ca- 
ractère des femmes. Cela n'est pas surprenant : 
les animaux qui ont quelque conformité de 
structure avec l'homme, semblent se rappro- 
cher un peu de lui par leurs mœurs et par 
leurs inclinations ; et ceux qui ont entr'euxdes 
ressemblances corporelles, se re^seroblentaus- 
si plus ou moins par leur instinct (i). Ainsi ^ soit 
que les attributs extérieurs et matériels qui 
distingfuent les animaux soient l'ouvrage ou 



■r-*" 



(i) Voyez les Caractères des Passions , par M. de 
la Charabre, médecin ordinaire de Louis XIII ^ ouvrage 
qui contient beaucoup de choses iptéressantes sur cette 
matière, et dont un auteur célèbre de ce siècle a emprunté 
bi^aucoup d'idées san$ le citer. 
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Tempreinte des raouvemens intérieurs dn prin- 
cipe actif qui les anime, soit que ce principe 
soit forcé de régler ses mouveme iis et ses actions 
sur la nature et la conformation de leurs orga- 
nes, il est certain qu'il y a un rapport constant 
entre le caractère moral de chaque être sensible 
et la constitution physique , Tair et l'habitude 
eictérieure de son corps. 

Dans ce que nous disons ici des qualités mo- 
rales de la femme , nous rfavons égard qu'à 
ce qui parok dériver immédiatement de son 
organisation matérielle. Car on ne doute point 
que rédùcation , les mœdrs sociales , et une 
infinité de circonstances , ne puissent altérer de 
mille manières, et même effacer presque le 
caractère primîtifqqe la nature lui a donné ; il 
iî*en est pas moins vrai qu'en général les femmes 
sont et doivent être naturellement douces et 
timides. . ' 

Cependant ces qualités ne tes exemptent pas 
dies atteintes de la colère qtii y est directement 
exposée; elle est même quelquefois assez vive 
chez elles, parce qu'elléticnt en même temps à 
Irurfiensibilité physique^ et à cette fierté que les 
hooimages et les prévenances continuelles des 
hommes doivent nécessairement entretenir en 
^les.Mais il est aisé de 6'a|)ercevoir , par le 
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contraste frappant que forment les mouvemeDS 
impétueux de cette passion avec la foiblesse 
ordinaire de leur sexe, avec combien de désa- 
vantage elle sortent de leur état naturel. Leurs 
traits plus mobiles que ceux des Iiommes, se dé- 
placent plus aisément et l'altération qui en 
résulte dans leur figure , en les rendant diffor- 
mes , ne parvient pas même à leur donner un 
air plus terrible. La mêmefoiblesse qui fait que 
leur colère est peu redoutable pour les autres , 
fait aussi qu'elle est moins dangereusepour elles- 
mêmes. On a observé qu'elle a des suites plus 
funestes dans les hommes que dans les femmes. 
Elle a souvent, dans les premiers, déterminé 
les paroxysmes des maladies chroniques , pro- 
duit des ictères , des engorgemAis de viscères. 
Quoique les femmes ne soient pas tout-à-faît- 
exemptes de cesaccidens, la Qexibilité de leurs 
organes semble les en mettre plus à Tabri. 

Aucun état de l'ame ne cadre mîeux avec 
cette flexibilité d'organes, que le caprice, qtti 
consiste dans le passage brusque d'un sentiment 
à un autre sentiment tout opposé. La sensibilité 
qui est une suite naturelle de cette organisation 
en livrant les femmes aux impressioasd'un plus 
grand nombre d'objets, doit produire néces»-- 
sairement dans leur esprit une foule de déier^ 




DE LA Femme. Partie t. 19 

mînatîons, qui sont à chaque instant détiuîtes 
Tuue par l'autre. Quand il ne rebute point par 
son excès, le caprice a joute peut-être un certain 
piquant aux autres qualités qui font le mérite 
essentiel dusexc. Il produit du moins une certai* 
ne variété d'idées qui plaît toujours, LaBrujrère 
dit que le caprice esù^ dans les femmes , tout 
proche de la beauté pour être son contre- 
poison. II est vrai que le caprice est peut-être 
en elles une arme qui sert à déconcerter quel- 
quefois les espérances présomptueuses et la 
contenance trop triomphante de l'homme i et 
que dans la loi de l'attaque et de la défense, éta- 
blie par la nature entre les deux sexes, c'étoit le 
plus sûr moyen de faire valoir le plus foible , 
et d'entretenir dans le plus fort une illusion 
qu'une volonté trop décidée de la part du pre- 
mier auroit entièrement détruite. Il falloit ré- 
primer des désirs pour les rendre plus vifs, ilsse 
seroîentéteintssi on y eûtopposé une résistan- 
ce dont il n'eût pas été facile de prévoir la fin. 
Par le caprice , qui n'est qu'une déterminaison 
momentanée, le but n'est reculé que pour êtitî 
mieux atteint. 

En continuant d'analyser ainsi les aflfections 
particulières à chaque sexe, on verroit peut- 
être que celui qui semble fait pour avoir toupie* 
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goûts pour en changer continuellement, a du 
se plier avec moins de facilité que Tautre , à 
des institutions qni lui montrent un objet exclu- , 
sif dans lequel il est obligé de concentrer tous 
ses senlimens , qui tendent à enchaîner uqe 
volonté toujous fugitive, et à fixer ce que tant 
de choses concourent à rendre si mobile. La 
nature, qui ne devoit pas prévoir nos arrangiez 
mens civils, s'étoit contentéede faire les fem-* 
mes aimables et légères, parce que cela suffi- 
soit à ses vues (i). Le même intérêt qui a voulu 
qu'il y eût une association constante entre les 
deux sexes, a aussi exigé d'elles des sentimens 
plus stables que ceux que la nature leur avoit 
donnés. Quoi qu'il en soit, c'est sur cette base 
chancelaiite que repose tout l'édifice de la so- 
ciété, et il n'est pas douteux qu'on ne doive leur 

(l) Il falloit bien que Pamour fût vif cbez les femmes^ 
mais il nVtoit pas nécessairii qu'il fût en elles constant 
dans son objet. I/homme qui attaque a besoin d'une cer- 
taine persévérance , pour ne pas perdre le fruit de sa 
poursuite \ en la faisant cesser trop tôt. La femme , tou- 
jours maîtresse de se rendre , est sûre de ne pas manquer 
de vainqueur 5 au lieu que Phomme, incertain de vaincre, 
en courant d'un objet à un autre sans se £xer , courroit 
risque de se trouver sans conquête. 



/ 
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tenîr compte de la vertu et de l'adresse avec 
laquelle elles se soutiennent. 
. Cette disposition d'esprit, qui fait qu'un 
homme est toujours lui-même ^ et que ce qu'il 
a voulu une fois il le veut touj*)urs, est donc 
moins dans les femmes un effet immédiat de 
leur constitution physique , que le fruit d'une 
raison exercée. Un des effets les plus nuisibles 
de la lecture des romans^ c'est de nous faire 
perdre de vue la véritable mesure avec laquelle 
nous devons les juger. En ne nous offrant que 
des modèles de constance et de fermeté , cette 
sorte de livres nous familiarise trop avec l'idée 
d'une perfection peu compatible avec la foi- 
blesse humaine ; de sorte que chacun s'atten- 
dant à voir cette idée se réaliser en sa faveur , 
se regarde comme l'objet d'un malheur parti- 
culier, lorsqu'il vient à être détrompé. Si on 
jugeoit mieux de l'état naturel des choses , une 
sage indifférence prendroit peut-être la place 
du dépit et de la fureur, parce qu'on s'indigne 
rarement contre un mal commun et nécessaire* 
D'ailleurs les femmes n'ont pas besoin de toutes 
ces qualités imaginaires , dont les auteurs 
prennent soin de les parer ; elles seront tou- 
jours assez dangereuses, même avec ce que 
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notre orgueil nous Fait apeler eu elles des dè^ 
faufs (i). 

On a fait sentir que la raison n'est | oint étran* 
gère aux femmes; nous devons ajouter que 
leurs affections primitives se mhleiit niêmecon- 
courir à leur faciliter IVxercice des devoirs 
qu'elle prescrit ; car m, d'uu coté , le caractère 
sensible dont la nature les a douées les porte 
au bien sans effort^ d'un autre , il semble que 
la contrainte et la réserve auxquelles elle les 
condamne, doivent les disposer aux combats 
pénîblesdelaverlu.Millefkîts attestent qu'elles 
ne sont point incapables des actions qui deman- 
dent une grande force.d'ame. I/enlhousiasme 
de l'honneur leur a quelquefois fait faire ce quî 
n'est bien souvent dans les hommes que l'effet 
d'une impulsion matérielle. Ce sentiment, quî 
-est S! propre à élever l'ame et à lui donner un res- 
sort indépendant de la vigueur du corps , s'ac- 
corde très-bien avec leur imagination vive , et 
avecléurextrêmesensibilité.Personne n'ignore 



(i) La lecture des Romans est encore plus dargert use 
pour les femmes , parce qu'en leur présentant Tlioninie 
sous une forme et des traits exagérés , elle lespiépaie à 
desdégoûts inévitibles jet à un \ide qu'elles ne doivent 
pas raisonnablement espérer de remplir. 

qu'il 
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qu'il a été des peuples chez lesquels lesTemmes 
étoteQt comme le$ juges naturels de tout ce qui 
avoitdu rapport à l'honneur, et chez lesquels Iç^ 
crainte imposante de leur mépris étoit le pluj; 
redoutable de tous les censeurs. 

La plupart des nations anciennes crojoient 
que les femmes avpient une relation plus intime 
avec la divinité que les hommes; c'étoient elles 
qui étoient le plus souvent les interprêles de 
ses décrets. Il faut avouer cependant que ropi-!- 
nion qui avôit introduit Tusage de faire rendre 
les oracles par des.femmes>> comme chez les 
Grecs, les Juifs, les Germains et autres 
peuples , pouvoit bien venir moins d'un certain 
respect pour ce sexe , que des fausses conjec- 
tures de l'ignorance; car le caractère de 
l'homme est toujours de substituer des erreurs 
aux vérités qu'il ignore. Chez les peuples qui 
croy oient que la divinité daigne quelquefois se 
commuuriiquer aux hommes , il étoit naturel 
d'attacher certains signes sensibles à la présence 
du dieu qui devoit parler , et ces signes durent 
se tirerde l'état de la personne qui en étoit ins- 
pirée. On dut croire que la divinité , renfermée 
dans le corpj d'un homme ou d'une femme , ne 
pou voit qu'y produire des mouvemens extraor- 
dinaires , et lui faire une espèce de violence: 

3 
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Tétat de santé, soit dans Tétat de maladie; il 
est nécessaire de parler du rapport des parties 
solides et sensibles^ avec les fluides (ju'elJea 
tbnt moïîvoir. 

Nous sommes , sur la Foi de nos sens, natu- 
rellement portés à croire que le principe d'ac- 
tivité qui donne le mouvement aux corps or- 
ganisés > réside dans les seules parties solides ^ 
et que les parties fluides ont besoin de l'impul- 
sion des autres pour changer de place. Cest 
aussi des parties solides qu'on juge que l'être 
sensitiFtire son caractère, regardant les hu- 
meurs comme absolument passiv.es et mortes. 
Il est vrai qu'on conçoit bien qu'un fluide ani-' 
mal peut avoir im mouvement intestin qui 
change la disposition relative de ses parties 
constitutives, ou par lequel certaines particules 
actives, telles que celles qu'on aperçoit dans 
plusieurs liqueurs animales et végétales, se 
portent d'un endroit d'un fluide en un autre; 
mais on ne sauroit attribuera la totalité de re 
fluide un mouvement progressiFspontané. Ce 
dernier mouvement ne peut avoir lieu qu'à 
Taîde de certains points d'appui alternatifs; elî 
Tusage ue ces points d*appiii suppose dans les 
]>arties du corps qui se meut, une continuité 
^ue les pallies des fluides i:i ont point. Car $î 



"\ 
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elles Tavoient^ elles ne seroient plus fluides; 
elles perdent leur être spécifique, lorsque quel- 
que cause accidentelle les rapproche, et éta- 
blit entr'elles quelque, adhérence , telle que 
celle que le froid produit entre les parties de 
l*eau, ou que celle que le simple contact de 
l'air opère entre les parties du sang extravasé. 
Ainsi les fluides, pour parcourir les diffé- 
rentes parties du corps , ont besoin des secous- 
ses successives des parties solides. Mais seroit^ 
ce une raison concluante pour refiiser aux hu-^ 
meurs toute influence sur la sensibiUté ? Ell^s 
doivent devenir solides, en s'assimilant aax 
diflerens organes : on peut concevoir par coïi- 
séquent qu'elles n'ont pas toujours une égale 
disposition à s'animaliser ; qu'il est des temps 
où les humeurs sont plus vitales et plus organi- 
ques que dans d'autres; que celles des vieillards 
ne doivent pas Têtre au même degré que celles 
de l'adulte et de l'enfant; que le sexe peut y 
apporter quelque différence (i); et que, du 



(1) Notre idée se trouve assez conforme avec celld 
tl*Hippocrate. On verra , dans le Chapitre qui traite de 
la génération , que ce médecin croyoit que la semenca 
du mate et celle de la femelle n'ont pas toujours la même 
énergie. 
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ééntîment intime que la nature a sans doute de 
cesdifferens états des humeurs, il doit résulter 
diverses modifications dans la manière d'être 
générale de chaque individu. Cependant il faut 
avouer que nous n'avons aucun moyen sûr d'é- 
valuer la disposition des humeurs considérées 
sous ce point de métaphysique. 

Une manière de les envisager , qui n'est pas 
moins indéterminée, c'est celle où l'on n^a 
égard qu'aux prîncipeschimiquesdont elles sont 
composées, ou aux quatre qualités des anciens. 
Ceux-ci , comme on sait, faisoient dépendre le 
tempérament de la proportion dans laquelle le 
chaud, le froid, le sec et l'humide se trouvent 
mêlés dans le corps ; et la disposition la plus 
favorable selon eux, est que ces qualités se 
balancent tellement entr'elles , et que l'action 
de Tune modère tellement l'action de l'autre , 
qu'aucune ne puisse prévaloir. Tous les raison- 
nemens des physiologistes sur ces principes , se 
bornent aune connoissance abstraite qui seroît 
mutile à la pratique médicinale, quand même 
elle auroit un fondement réeh 

Stahl (i) a établi sa théorie des tempéra- 




(i) Theoria medicavera» 
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mens sur des rapports physiques plus faciles à 
saisir; il les fait dépendre de la diverse texture 
des solides, et des diffërens degrés de consis- 
tance des humeurs, ou plutôt d'une certaine 
proportion entre les fluides , et le calibre des 
vaisseaux dans lesquels ils doivent circuler. Il 
dit que le tempérament sanguin exige des 
solides d'une texture spongieuse , et un sang 
riche et délié qui puisse y couler librement. 
Ce tempérament se fait reconnoîlre par une 
figure pleine^ des membres charnus et un 
teint fleuri. Si , avec la même constitution des 
solides y le sang, au Heu de molécules actives 
et rouges y contient une trop grande quantité 
relative de molécules aqueuses et fioides, il en 
résulte un tempérament phlegmatique , qu'un 
ton de chair lâche et une couleur pâle rendent 
toujours sensible. Selon le même auteur, le 
caractère moral , affecté à chaque tempéra- 
ment^se tire de la facilité plus ou moins grande 
avec laquelle les humeurs circulent dans leurs 
vaisseaux, et par conséquent de la régularité 
plus ou moins grande avec laquelle les fonctions 
vitales s- exécutent. Si elles se font avec aisance, 
Tame en conçoit un sentiment de sécurité qui 
se fait apercevoir dans toutes les actions mo- 
rales de rindividu. Aussi voit-on que ceux qui 



4^ Système physique et moral 

possèdent le tempérament sanguin , qui est 
celui où les fonctions s'exécutent avec le plus 
de facilité, sont en général fort gais , décidés et 
francs. 

Au contraire, Texercice pénible et difficile 
de ces fonctions , comme dans le tempérament 
phlegma tique, réduit à un état d'indolence et 
de timidité , qu'on porte dans la conduite or- 
dinaire de la vie. Un homme phlegmatique est 
presque indifférent pour tout, parce qu'il sent 
qu'avec des organes sans consistance , il ne 
peut presque rien ; car les parties aqueuses , 
qui les humectent continuellement^ leurôtent 
le ressort et la force nécessaires aux grands 
mouvemens. 

La méfiance et la timidité caractérisent le 
tempérament mélancolique , parce que , quoi- 
que les vaisseaux , qui forment le tissu des 
solides dans ce tempérament , soient fort am- 
ples et d'un calibre assez spacieux , la nature 
craint que les humeurs , qui y sont excessive- 
ment épaisses et lentes , ne perdent leur apti- 
tude à circuler 3 et ne subissent tôt ou tard un 
arrêt funeste ; ce qui demande de sa part une 
sollicitude continaelle , qui déborde sur les 
dictes extérieurs de l'individu. On reconnoît ce 
tempérament à une teinte rembrunie, et à une 
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certaine maigreur occasionnée par le resserre- 
ment des solides, et surtout par l'anéaniisse- 
ment ou le rapprochement exces^i^des lames 
du tissu cellulaire. 

La texture des solides propre au tempéra- 
ment bilieux , est compacte et serrée , comme 
dans le tempérament mélancolique, et le ca-» 
libre des vaisseaux }7 est moins grand; mais le 
sang y étant ti ës-fluide et très-mobile , par la 
grande quantité de parties sulfureuses qu'il 
contient y y circule avec rapidité; et toutes les 
autres fonctions s y exécutent avec une promp- 
titude que les personnes qui ont ce tempéra- 
ment mettent dans toutes leurs actions. L'au- 
dace est la qualité distinctive de ce tempéra- 
ment ; et quoique ceux qui Font soient maigres, 
la couleur de leur visage est cependant ver- 
meille et vive. 

Cette hypothèse est très-ingénieuse j et je 
lui donnerois volontiers la préférence , parce 
qu'elle a l'avantage d'être fondée sur des rap- 
ports sensibles, et sur cette observation aussi 
commune que vraie , que nos goûts et nos hu- 
meurs sont, jusqu'à un certain point, subor- 
donnés à la disposition physique de nos or-» 
ganes. Quel est en effet le mortel assez heureux 
pour n'avoir jamcus senti son esprit passer par 
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que vers tel autre , être par consécjxient plus 
ou moins courageux, pi us ou moins actîFs, avoir 
des passions et des besoins que d'autres n'ont 
pas, et Comme ce sont ces passions et ces be- 
èoîns qui nécessitent les lois, avoîi* une législa- 
tion relative aux circonstances physiques dont 
ils -dépendent. 

La différence des tempéramens nVst pas si 
marquée dans les femmesque dans k s hommea; 
ce qui provient sans doute en elles de Funifor- 
mité de leurs occupations , ou, comme nous 
le dirons bientôt j de ce que le même est pres- 
que commun à toutes. Si on examine le tissu 



etPautre sont contredits par l'écrivain dont il s'agit dans 
lanotô de la page 16 , et dont le principal défaut est 
d'ériger toujours en princîpesdes faits particuliers. Parce 
-qae le Nord aui'a produit un homme d'une grande ima- 
gination ) il ne s'ensuit pas qu'il soit naturellement aussi 
fertile en pareils hommes que les pays du Midi. Qui 
oseroit avancer que le sol de la Provence n'a pas des 
qualités plus productives que la Lapon ie , parce qu'on 
auroit dans celle-ci fait; venir des melons p^ir des moyens 
artificiels? Peut-être que les fruits du génie, comme 
ies orangers , y ont aussi besoin de fourneaux et de 
.serres ^ c'est-à-dire d'efforts qui sont moins nécessaires 
idAns des climats plus he^eux% 



^ 
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des solides quî forment le corps de la femme , 
on le trouvera spongieux et mol; on verra que 
la substance cellulaire quî en lie les parties, y 
est en plus grande quantité (i) qtie dans ceux 
des hommes ; et qu*en même temps qu'elle 
contribue en elles à Télëgance et à Téclat des 
membres , elle donne à leurs vaisseaux la li*^ 
berté de sy diviser en une infinité de petites 
ramifications, dont la souplesse obéit à la moin* 
dre impulsion. 

Un pareil état des solides ne peut admettre 
que dés humeurs très-fluides t des humeurs 
épaisses exigeroient des forces /mouvantes pi us 
considérables que (Relies que peuvent fournir 
des vaisseaux extrêmement déliés et flexibles» 
C'est une opinion assez générale que les hu- 
meurs des femmes ont un plus grand degré 
de fluidité que celles des hommes; cette flui-^ 
dite les rend capables de pénétrer ju8qu*aux 
extrémités des plus petits conduits, au-delà 
desquels les cellules du tissu rtiuqueux leur 
-olfirent encore une infinité de routes ouvertes 



ttaattm 



• (I) Voyefc uBe Thèse soutenue à Montpelliel* > dant 
4e mois de :jmUet 1774 9 intitulées De corpore cibrosO 
Hippoçratis | êeu de t0afiu mucp<so JBordcvti ^ pag6.2^« 
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pour se porter de tous côtés. Un sang bien 
constitué, mis en jeu par les forces multipliées 
de cette innombrable quantité de petits vais- 
seaux qui forment la substance solide des (em- 
péramens sanguins, doit naturellement avoir 
un cours facile et uniforme, se répandre éga- 
lement dans toutes les parties du corps, et y 
former, selon la nature des vaisseaux dont elles 
sont composées, ces teintes admirables d'air 
bâtre et de rose auxquelles ou tente vainement 
de suppléer par le plus grossier de tous les ar- 
tifices. Enfin , d^ ce rapport singulier des so- 
lides et des fluides il doit résulter un carac- 
tère de fraîcheur et de vie. qui est l'annonce 
indubitable de la plus parfaite santé. 

Il paroît donc que le tempérament qu'on 
appelle sanguin est en général celui des 
femmes ; elles en ont les attributs ; c'est le 
plus favorable à la beauté, et le plus appro- 
prié à la trempe de leur esprit. Des fibres 
souples et faciles à émouvoir doivent nécessi- 
ter un genre de sensibilité vive, mais passa- 
gère, et, en rendant aisées les différentes 
opérations de la nature , aœoutumer l'ame à 
un sentiment de confiance qui produit} la 
gaieté. Les femmes mêlent Tenjouemerit aux 
affaires les plus sérieuses : si les chagrins font 

sur 
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èur elles des impressions assez vives ^ leur 
constitution n'en comporte pas de durables t 
la même cause qki fait qu^elIes sentent vive* 
ment, fait (jumelles ne sentent pas longtemps» 
Les sentimens les plus disparates se succèdent 
/^chez elles avec une rapidité qui étonne^ de 
sorte qu'il n'est pas rare de les voir rire et 
pleurer plusieurs fois dans la même heure» 
Cette facilité de pleurer qui leur est commune 
avec lés enfans et avec les hommes en qui des 
causes accidentelles ont fait dégénérer la sen- 
sibilité , et tels que ceux qui sont atteints d'hy- 
pocondriacisme , a sa source dans le. peu de 
consistance qu'ont chez eux jes organes. Nous 
avons dit que cette foiblesse dispose auxaftec- 
tions convulsives. Le rire, qui est particulier 
à l'espèce humaine , est un mouvement con- 
vulsif. L'excrétion des larmes est l'efïèt d'une 
légère convulsion de l'organe destiné à sépa- 
rer cette humeur , qui même n'est pas tout-à- 
fait exempte de plaisir : il semble que ce plai- 
sir soit un dédommagement attaché aux peines 
qui nous affectent superficiellement. Aussi Ited 
larmes ne sont-elles point l'expression de tes 
douleurs vives et profondes qui pénètrent 
toute la substance de notre ame. Soit qu'alors 
elle dédaigne ce fbible soulagement, soit que 

4 



&> Système pk;tsique et moral 

rabattement de la douleur, en suspendant une 
partie des mouvemens vitaux , et en ralentis- 
sant Tauire , empêche aussi . Taction néces- 
saire à l'écoulement des larmes, il est certain 
que cet acte extérieur n'est point celui qui ca- 
ractérise les peines extrêmes que nous res- 
sentons. Il est à remarquer que celles qui nous 
sont personnelles sont ordinairement de ce 
dernier genre, et que nous pleurons rarement 
'pour nos propres maux, à moins qu'ils ne 
soient peu considérables. Il semble que ceux 
d'airtrui nous fassent plus aisément répandre 
des pleurs, parce que nous les sentons moins 
vivement que le§ nôtres. On verse des larmes 
sur les malheurs imaginaires des héros de 
théâtre , parce qu'ils ne produisent en nous 
qu'une érnotion légère : on^ se lamente, on 
pleure sur la perte d'un ami ou d'un parent, 
précisément parce qu'on doit bientôt s'en con- 
soler. Nous cherchons à nous exagérer k nous- 
mêmes notre douleur par les mêmes choses 
qui devroient nous avertir de son peu de durée 
et de violence; mais nous aimons une illusion 
dans laquelle notre amour-propre aspire à se 
faire honneur d'un excès de sensibilité que 
bien souvent nous n'avons pas, et dont les 
larmes ne furent jamais le véritable signe. II 



m^- 
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Séroît toilteToîs à désirer que nous ppssîons "^ 
toujours la réduire à ce degré de modératidii 
qui suffit pour nous acquitter envers Thuma- 
nité , qui est autant et peut-être plus expressif 
que le désespoir, et assez jdoux pour se mêler 
même à nos plaisirs. C'est pourquoi si les 
femmes et les enfans pleurent à la moindre 
occasion , c^est parce que tout lôs afïècte, mais 
ne les affecte que légèrement. 

Le tempérament san^in qui » diaprés ce 
que nous venons de dire, est communément 
celui des femmes, réunît la santé et la beauté 
dans le plus haut degré de perfection où la na- 
ture humaine puisse atteindre. Une sensibih'té 
toujours active et vigilante fait que toutes les 
parties du corps y jouissent d'uri parfait équi- 
libre, que l'action et là réaction entre les so- 
lides et les fluides s'y font avec la plus grande , 
aisance et la plus grande régularité , et que lés 
parties les plus éloignées du centre de la vie y 
possèdent exacten^rit le degré d'énergie qui 
convient à leur destination. Au dedans aucune 
hritation locale , aucune constriction dpasmo- 
dique,en attirant vers un endroit la sensibilité 
qui doit être répandue sur toutes les autres 
parties, ne trouble cet accord et ce doux ba- 
lancement qui maintieniieût les organes dani 

4*- 
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l'état respectifoùîls doivent être : au dehors 
des mouvemens libres et dégagés, une peau 
«ouple où brille lin air de fraîcheur, une hu- 
meur gaie , un esprit facile et agréable ma- 
nifestent sensiblement le bien-être général d% 
la machine. 



C H^A P 1 T R E*V I. 

Des Changcmens et des Altérations néces-* 
saires ifu^éprouve le tempérament: de la 
Femme. 

T o u T se détériore , tout change : l'univers 
est ime scène mouvante qui n'offre qu'un 
enchaînement continuel de vicissitude et de 
déplacemens. Eclore , s'élever , décroître et 
périr , £St une marche commune à tous les 
êtres; -et la nature , variée dans tout le reste, 
est au moins uniforme dans cet ordre. 

Mais parmi ces êtres , les uns ( et ceux-là 
$ont le plus petit nombre ) parviennent à leur 
fin par une gradation insensible , par une suite 
de changemens successifs et imperceptibles , 
qui nous cachent cette perspective redoutable : 
les autres y sont précipités par une pente plus 
gu moins rapide , par des cascades plus ou 
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inoÎDS brusques ; et les chocs vîolens qui ac- 
compagnent une chute si rude , les détruisent 
quelquefois avant qu'on se soit , pour ainsi 
dire , aperçu qu'ils existoient (i). 

Notre objet n'est pas de considérer ici les 
altérations de ce dernier genre , qui regardent 
la femme ; elles forment la matière d'un traité ' 
général des maladies du sexe , que nous ré- 
servons pour un autre endroit : notre but est 
de fixer ici nn moment la vue sur les variations 
qu'éprouve le tempérament des femmes pen- 
dant le cours de leur vie , sans que leur santé , 
proprement dite , en soit notablement altérée ; 
et l'on sent que ces variations , imperceptibles 
dans le détail , doivent , pour être ^aperçues , 
être conrfdérées dans des époques où elles 
deviennent sensibles par leur somme. L'œil ne 



(i) Si on voit que dans le plus grand nombre de» 
bommes, le cours de la vie est interrompu , agité par 
des maladies de toute espèce y qui sont le f)ruit de Pin- 
tempérance 9 du dérangement des saisons y des travaux 
excessifs dans lesquels leurs diverses passions les engagent^, 
etc., on en voit aussi quelques-uns par venir à une extrême 
vieillesse sans éprouver desecoussesviolenteS|^ et d'autrer 
cliangemens que les altération» graduelles qui ibnt «neT 
ioite inévitable du progrès de l*âgew'^ 



■\ 



54 Système physique et moral 

peut ; p^s suivre toutes les nuances par les- 
quelles passe un arbre, depuis le moment où 
1^ chaleur fécoijde du printemps, vîpqt le ra- 
nimer et le rendre à la végétation , jusquà 
celui où Ifs premières ligueurs de I hiver 
viennent \ç dépouiller des bienfaits de la pre- 
i^ièrç saison , et le replonger dans ^'inerUe 
et rauéantissempnt. 

. Mais il est. aisé d'apercevoir les cirçons- 
t£tncès les plus frappant|&de son développe-^ 
meîut ;. pn saisit avec d'autant plus d'avidité 
ri|3Stant où les bourgeons commencent à en- 
tr'ouvrir l'écorcé de cet arbre;* et a mêler 
leur tendre verdure au fond brun ou erisâtre 
de, ses branchea, qu'pn étoit Us du froid repos 
QÙ U nature étoit depuis longtemps ensevelie. 
I]s donnent le signal de son réveil j ils an- 
noncent que tout va revivre et prendre une * 
fâce rrante ; et sils sont encore peu précieux 
en euxrmêmes, ils intéressent p^r Içs avan- 
tages qu'ils promettent. Notre cœur s'émeut 
en les voyant ; il semble recevoir lui-même 
un surcroît de vie, et participer à l'impulsion 
qui les fait naître. Cette impression agréable 
se prolonge , en détournant nôtre vue des 
progr^ insepsible^' qu'ils font tQU3 les jours, 
}usques au moment où Içs feuilles j.cojafondups, 
i 
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avec les fleurs , viennent frapper tous nos sens , 
et livrer notre ame à une douce extase , à 
l'aspect d'un concours singulier de beautés ra- 
vissantes. Cet état se dissipe aussi prompte- 
ment que les causes qui l'avojent produit ; les 
feuilles acquièrent bientôt une couleur plus 
foncée , et prennent une teinte moins tendre 
et moins touchante; les fleurs se ternissent, 
et font place aux fruits qui doivent leur suc- 
céder , et nous consoler de leur perte. Cette 
troisième époque ouvre notre ame à un jnour 
veau genre de sensations : la vivacité des pre- 
inières s'émousse , mais elle est remplacée par 
cette satisfaction moins impétueuse et plus 
permanente qui accompagne une paibible jouis- 
sance. On la savoure avec un plaisir plus pur 
que vif; elle remplit l'ame sans l'agiter. Enfin 
les" fruits disparoissent à leur tour ; et ce vide 
annonce que cet#arbre , qui nous charmoit 
quelques mois auparavant par son agrément 
autant que par sa fécondité ^ ne sera bientôt 
qu'un tronp stérile. CependaOt on se hâtede 
jouir dç l'ombrage imparfait qu'il fournit 
encore ; mais on envisage sa décrépitude pro- 
chaine avec une amertume qiii n'est adoucie 
que par le souvenir des plaisirs passés que 
BOUS lui devons. 
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Telle est Fimage de la femme. Quoiqu'elle 
change depuis sa naissance jusqu'à son dernier 
moment , il n'est guère possible de s'arrêter 
que sur quelques époques principales de sa vie , 
aussi remarquable par le différent caractère 
avec lequel elle s*y montre , que par les oî- 
verses impressions qu'elle fait sur nous dans 
ces différens temps. 

Le moment où la femme commence à in- 
diquer le rang qu'elle doit tenir , n'est pas 
précisément celui où elle se trouve en état de 
payer son tribut à l'espèce , et de seconder les 
irues de la nature ; on peut aisément la dis- 
tinguer de l'homme longtemps auparavant, 
i^uoîque les marques particulières qui décèlent 
$on sexe ne se montrent point encore, les traits 
généraux qui le caractérisent se laissent néan- 
moins apercevoir aux yeux les moins attentifs. 
Dans les premières années ^e l'adolescence ^ 
qui .vuïvent celles où nous avons dit (i) qu'une 
identité parfaite de traits, d'allure et de fonc- 
tions faisoit confondre l'homme avec la femme , 
il est impossible de ne pas recontioître déjà dans 
celle-ci quelques différences qui mettent une 
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ligne de «eparation entr*eux. Il faut avouer 
que ces diflferences ne sont que de légères mo- 
difications plus faciles à sentir qu'à déterminer; 
de sorte qu'on pourroit croire que la femme ne 
nous semble alors avoir les organes délicats et 
'tendres , que parce que ceux de Phomme ont 
déjà acquis un ton plus, ferme et plus soUde 
par les exercices auxquels le goût naturel de 
son sexe le porte. Cependant ces différences 
ont lieu indépendamment des divers genres de 
vie auxquels les deux sexes peuvent être as- 
sujétis ; et cette dernière cause ^ qui n'est 
point générale , ne sauroit produire un effet 
aussi constant que celui dont il s*âgit. Quoi 
qu'il en soit, dans cette premièi'ô époque, 
leurs organes semblent ne différer que par le 
degré de consistance ; car la substance mu- 
queuse, qui doit donner à ceux de la femme 
les.reliefs et l'empreinte caractéristique qui les 
distinguent , n'est point encore développée. 
Il seroit peut être plus aisé de distinguer alors 
un jeunehomme d'une jeune fille par la nature 
de leurs penchans , et par les premiers rayons 
qui s'échappent de leur ame. Les* observations 
. d'un philosophe moderne sur ce sujet sont très- 
justes. L'homme , selon lui , cherche à faire 
'tisag€ de sa fbrco et à l'augmenter^ tandis 
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qu'nn îmtinct fout différent ^xcîte Id femme à 
accjuérir i]es agrémens. Une jeune fîlie attache 
du prix à la parure, et sait que tel geste et telle 
attitude ne sont poiui îndifferens pour plaire , 
longtemps ayant de se douter du moliFpour 
lequel on veut plaire. Ce philosophe remarque 
ayçc la même vérité., que Tesprit des jeunes 
filles à un plus grand degré de finesse que ce- 
loi des jeunes garçons. Cette différence n'est 
point Teffèt de cettfe étourderie et de cette dis- 
sipation ordinaires aux derniers, ou d'une pré- 
somption qui leur fasse dédaigner uu avantage 
propre à servir de ressource et de supplément 
è la foiblesse de la femme ; elle est une suite 
nécessaire de t*eite même foiblesse. La finesse 

■ 

est inhérente à la constitution de la femme ( i) j 
c'est vainement que l'homme voudroit lui dis- 
puter cet avantage : si cette prétention marque 
peu dex'onnoissance dans celui qui peut l'avoir, 
]a témoigner à celles qui y sont intéressées^ 
seroît le comble de la sottise. 

La femme parvient à-peu-prës dans cet état , 
et sans éprouver d'antre changement sensibles 
qu'une augmentation dans la tc^ille, à cette 
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époque brillante qui est celle de son triomphe, 
je veux dire là puberté. Cet âge arrive plutôt 
pour elle que pour l'homme. Certains auteurs 
oat tiré la raison de cette différence , de la peti* 
tesse des organes de la femme; ils disent qu'elle 
est plutôt propre à la génération , parce que ses 
organes , étant plus petits , sont plutôt formés ; 
et que les molécules organiques, ou nutritives, 
qui servoient à leur formation et à leur déve- 
loppement, deviennent un excédant destiné à 
la reproduction. La circonstance de la petitesse , 
dés organes de la femme est, à la vérité favora- 
ble à cette opinion; et il est assez raisonnable 
de croire que la nature ne s*occupe de l'espèce 
qu'aprës avoir perfectionné l'individu. Maïs 
cela n'est pas constant; cet brdre est tous les 
jours interverti. Oa voit fréquemment des filles 
nubiles qui n'ont pas encore pris tout leur ac- 
cfQi88ement,et ces exceptions se répètent assez 
pour infirmer un système qni n'en doit soulflprir 
aucune. 

Tout« hypothèse relative à l'économie ani- 
male, qui sera ft)ndée sur une série de mouve- 
mens et d<iètîons ^liécaniques, dont l'une 
doit nécessairement amener Tautre , se trou- 
veratpujours défectueuse, lorsqu'il s^agira de 
iftins cadrçr avec êlie tous les faits qui sy 
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rapportent ; parce que , dans cette sorte de 
systèmes on oublie toujours la pièce principale 
qui doit faire la base de l'édifice. Cette pièce , ' 
dans les systèmes qui ont les corps organisés 
pour objet , c'est le moral qu'on ne peut jamais 
perdre de vue sans s'égarer; tous les pas qu'on 
fait sans ce guide ne sont que des chutes. Un 
célèbre naturaliste de ce siècle convient que 
les raisounemens tirés de la mécanique ordi- 
naire, sont insufHsans pour expliquer les faits 
que présente l'organisation. II est forcé d'ad- 
mettre des forces intérieures ^\ y président. 
Cependant il laisse lui-même presque toujours 
ces forces dans l'inaction , et semble les oublier 
dans les cas où il seroit le plus nécessaire d'en 
tirer parti^ pour leur substituer des raisonne* 
mens physiques. C^y^r^ô^ intérieures, que 
nous appelons nature, sont le vrai principe 
de toutes les opérations animales : la nature 
les exécute en général dans des temps marqués; 
mais elle peut y être sollicitée ou en être dé-, 
tournée par différentes causes» ; ce qui avance 
ou retarde alors l'époque de ces opératioiis. ' 
Cela a lieu par rapport à la puberté : des causes 
morales surtout peuvent U rendre précoce ou 
tardive ; et c'est à ces causes qu'il faut rappor- 
ter la différence qu'oM observa èwt égard entr^* 
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les filles de la campagne et celles des villes. 
Ainsi ce fait seul prouve que la quantité plus 
ou moins grande de molécules organiques n'y 
a qu'une influence très-subordonnée. 

Dans cette seconde époque où la nature tra- 
vaille à mettre la femme en état de se repro- 
duire, et à donner aux organes qui doivent 
servir à celte œuvre impor4:aute le degré de 
perfection qu'elle exige, son corps éprouve 
une secousse générale qui va frapper avec une 
force particulière ces deux parties opposées par 
leur siège, et difTérentes par leurs fonctions , 
dont l'une est l'instrument immédiat de l'ou- 
vrage de la génération, et l'autre le nourrit, 
l'augmepte et le fortifie : alors toute la masse 
cellulaire s'ébranle aussi et se modifie; elle 
s'arrange autour de ces d^ux parties qu'elle 
rend plus saillantes, comme autour des deux 
centres d'où elle envoie ses productions aux 
dilïërens organes qui leur sont soumis. Les pro* 
ductions qui partent du centre supérieur , après 
avoir arrondi le col et lié les traits du visage , 
vont se perdre agréablement vers les épaules, 
et se prolonger vers les bras , pour leur donner 
ces contours fins , déliés et moelleux, qui se 
continuent jusqu'aux extrémités des mains. Les 
productions qui partent de l'autre centre vont 
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modifier à-pea-presde la même manière toutes 
les parties inférieures. Le principe actif ou la 
force intérieure qui opère ce développement , 
imprime en même temps aux humeursun mou* 
vement de raréfaction 'qui donne à toutes les 
parties de la consistance , de la chaleur et du 
coloris. Tout s'anime alors dans la femme : ses 
yeux , auparavant muets , acquièrent de l'éclat 
et de l'expression : tout ce que les grâces lé- 
gères et naïves ont de ])iquant^ tout ce que la 
jeunesse a de fraîcheur, brille dans sa per- 
sonne. De ce nouvel état il résulte en elle une 
surabondance de vie qui cherche à se répandre 
et à se communiquer. Elle est avertie de ce 
besoin par de tendres inquiétudes , et par des 
élans qui ne sont que la voix ^rannique et 
douce de la volupté. Pour întéi*esser puissam- 
ment toute la nature à sa situation, elle semble 
appeler les pkisirs à son secours. Alors tout 
^'empresse , tout vole au-devant de la beauté , 
pour la servir et briguer le bonheur de recevoir 
ses chaînes. ^ 

Lorsque le vœu de la nature est rempli , elle 
semble négliger les moj^ens par lesquels elle 
est parvenue à son but. La femme perd peu-à- 
peu de son éclat : cette fleur délicate de tem- 
pérament , qui ne marche qu'avec la première 
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jeunesse, dlsparoic comme la rosée du matin. 
La force expansive , dont les organes tiroient 
leur coloris et leur forme séduisante, diminue > 
se ralentit ; et une flaccité désagréable succè* 
deroit à la souplesse et à la fermeté élastique 
dont ils éloient doués , si cet embonpoint qu'a- 
mène ordinairement l'âge adulte ne les soute- 
noitt et n'en imposoit par un certain air de 
fraîcheur. Si cette nouvelle modification est in- 
compatible ayec la légèreté, la finesse de traits, 
et cette taille flexible qui sont le partage de la 
puberté , elle admet an moins des grâces ma- 
jestueuses , et des agrémens , qui , sans être 
aussi piquans , ne laissent pas que de servir 
quelquefois de piège à Tamour. La nature tâche 
cependant d'en tirer parti , et de les faire servir 
au profit de l'espèce : elle ranime par inter- 
valles l'éclat de la femme ; elle fait de temps 
en temps naître de nouvelles fleurs sous ses 
pas, pour en tirer de nouveaux fruits. Mais 
enfin ne pouvant plus la défendre contre les 
impressions destructives du temps, et la tenant 
quitte de tout envers l'espèce , elle abandonne 
à son individu l'usage des derniers momeus qui 
lui restent. 

La vieillesse, qui est toujours plus hâtive 
pour la femme que pour l'homme, né succède 
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point immédiatement à l'époque où elle cesse 
d'engendrer. Il est encore un espace de temps, 
mais trop court sans doute, où elle intéresse 
parunrested'attraitsqui rappellent le souvenir 
de ceux qu'elle n'a plus. Elle redouble d'efforts 
pour conserver ce reste précieux et inutile ; elle 
rassemble autour d'elle toutes ses, machines 
pour arrêler les ravages du temps qui la dé- 
pouille tous les jours rfe quelque chose : mais si 
elle pousse ses soins plus loin que ne l'exige le 
désir légitime de faire une retraite honorable 
si elle écoute trop cet instinct qui ne lui a ja- 
mais fait envisager d'au tr^ bien que le bonheur 
de plaire , il est à craindre que la vieillesse , 
prête à fondre sur elle , ne vienne mettre dans 
un trop grand jour le contraste désavantageux 
de ses prétentions et de son impuissance. 

Lorsqu'enfin cet âge, qu'un auteur appelle 
X enfer des femmes ^ est arrivé, elle doit se 
borner à jouir des droits respectables que les 
fonctions qu'elle a remplies lui ont acquis: elle 
n'a plus rien à attendre des objets auquels elle 
a du sa principale considération; tout est flétri, 
tout est détruit : Timpulsion vitale qui animoit 
tous ses organes, se concentre vers l'intérieur^ 
et se fait à peine sentir aux parties externes; 
l'embonpoint qui leur ^eryoît de support se 

dissipe 
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dissipe, et les abandonne àleur propre poids; 
d'où résulte un affaissement général, qui défi- 
jgure la femme par les mêmes choses qui Tem- 
bellissoient autrefois. Parmi les débris dont elle 
est entourée, lescheveuxque Thomme perd de 
bonne heure , se montrent encore chez elle., 
tt font voir que les organes de celle-ci ne per- 
dent jamais tout-à-fait la flexibilité qui faisoit 
leur caractère , et qu'après avoir différé en tout 
de rhomme , elle décline encore et vieillit à sa 
manière. 

Ceux qui veulent avoir le talent d'expliquer 
tout, trouvent les causes des altérations de la 
vieillesse dans le raccornissement excessif des 
solides, qui par-là perdent leur souplesse. Les 
mouvemens, disent-ils, deviennent plus diffi- 
ciles, le jeu des organes se dérange, et l'exer- 
cice des fonctions vitales cesse. Cette prétendue 
explication n'en est point une ; elle n'est que la 
simple exposition de la chose. Il ne s'agit point 
de savoir qu'on vieillit parce que les organes 
perdent leur flexibilité et leur action; le point 
essentiel, s'ils veulent instruire, seroît de nous 
apprendre pourquoi cette force intérieure^ ^ 
cette énergie qui nous fait croître, qui nous 
soutient, et qui nous défend contre la plupart 
des maladies , ne prévient point aussi ce dépé* 

d 
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rissemed tgradué, qui aprësnous avoir conduits 
de Tenfaiice , à travers les illusions agréables de 
la puberté, aux jouissances plus froides de l'âge 
dduke^et nous avoir fait sentir les atteintes ter- 
ribles de la vieillesse , nous amène enfin à là 
décrépitude et à la mort. 



CHAPITRE VIL 

Des Moj^ens naturels qui conservenù ^ et des 
Causes accidentelles qui peuvent changer 
ou faire dégénérer le tempérament de la 
Femme* 

Li A nature a donc marqué à tous les êtres un 
terme vers lequel ils sont entraînés insensible- 
ment par des déperditions successives. Quelle 
que soit la cause de cette dégradation inévi- 
table, la sagesse veut qu^on ne la précipite 
Moint par un usage désordonné des moyens (i ) 



(l) Iie8 médecist ont donné ( on ne sait pas trop 
pourquoi ) le nom de choses noii naturelles aux moyena 
et aux fonctions qui soutiennent la yie , tels que les ali- 
mens et la boisson | Pair , le sommeil , les ^crétions et 
litAÇrétjiana • ^t^o. On détroit changéir une dénomina- 
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feits pour la retarder autant qu'il est possible! 
Un ti^avail et des aiimens proportionnés ati 
progr^ès naturel de nos forces., des passions 
modérées 9 une exacte conformité aux lois d0 
la nature, sont les conditions essentielles qui 
peuvent noua faire jouir de toute l'étendue d0 
nos facultés , et maintenir notre tempérament 
dans l'état où il doit être à chaque époque de 
la vie. 

Nous avons dit qu'il en est une ( l'enfance ) 
où ce tempérament, plus remarquable par 
l'agrément que par la vigueur , et que noua 
avons appelé sanguin ^ étoit commun h 
Fhomme et à la femme. L'homme s'en éloi-» 
gne bientôt plus ou moins; mais il est dé^ 
dommage de cette perte par' un bien plus 
précieux, qui est la force. Elle compense en 
lui , pour l'exercice des fonctions vitales, l'a- 
vantage que les femmes doivent à la souplesse 
de leurs organes. Elle lui est nécessaire pour 
supporter les travaux pénibles auxquels la so» 
eiété Tassujétit , et qui l'augmentent à leur 
tour ; elle doit même faire son principal mé^ 



tîon si peu exacte ; car chacun sent quUl n'y a rien dd 
plus naturel que de manger et dé boire | et d'aller à la 
^garderobe/ \r*^^r:*'é*'sfyi~''' ' 
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rite: car on sent bien que, selon les rapports 
que la nature a mis entre lui et la femme , Tua 
ne peut pas plaire par les mêmes endroits que 
Tautre. 

Le tempérament, dans la femme comme 
dans l'homme, peut changer de nature, et de 
sanguin devenir phicgmatique , mélancolique 
ou bilieux. Si des sucs mal digérés , ou un air 
souvent humide , donnent au sang une cons- 
titution aqueuse, le tempérament deviendra 
phlegmatique. Un sang épaissi , qui ne pourra 
parvenir que difficilement aux extrémités des 
petits vaisseaux, ou à ces cellules dont le tissu 
muqueux est composé , peut faire que ces pe- 
tits vaisseaux ou ces cellules s'oblitèrent, et 
que les gros vaisseaux s'agrandissent dans la 
même proportion ; et si alors des agitations 
réitérées du système nerveux, tendantes à re- 
donner aux humeurs leur fluidité ou leur pu- 
reté primitive, achèvent de détruire la sub- 
stance muqueuse qui modéroit la sensibilité des 
organes, le tempérament prendra le caractère 
mélancolique. Enfin , d'autres causes capables 
de donner de l'activité et de la chaleur aux 
humeurs j et d'imprimer de la roideur aux 
fibres et à la matière spongieuse qui les en- 
toure j peuvent rendre le tempérament bilieux* 
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Cependant les causes qui agissent sur le tem^ 
pérament des femmes , ne sont pas en aussi 
grand nombre que celles qui altèrent le tem- 
pérament des hommes. Les difFérens arts aujcr 
quels ces derniers s'appliquent, modifient leur 
constitution de njille manières. L'existence ci- 
vile des femmes est moins variée ; les occupa- 
tions de la plupart de celles qui ont le bonheur 
de travail 1er, soiit presque partout les mêmes, 
et se réduisent à des travaux qui , n'agitant pas 
excessivement lé corps ni l'esprit , servent à far 
cilîter les fonctions vitales , et à maintenir éga- 
lement la santé, et la beauté. Mais le travail i 
même le plus excessif , n'est pas si à ci'aindr^e 
.qu'une oisiveté' absolue. Le besoin , qui force 
certaines femmes de la dernière classe du 
.peuple à deg| travaux qui sembleroîent devoir 
être réservés pour les hommes^ ne les prive 
que de quelques agrémens. L'excessive fnJo- 
lence détruit à - la - fois la santé, et ce que les 
femmes aîmeroîent plus que la santé , s'il pou- 
voit subsister sans elle , je veux direla beauté. 
La médecine a autant de peine à étajer. les 
fbibles fondemens de Tune , que la coquetterie 
en a pour déguiser le délabrement de Tautne, 
dans les femmes que leur état , ou un goût 
pernicieux » condamne à une inaction pèr|[ié- 



jà Système physique et moral 

tnelle. Car un des maux les plus diflicîles à 
gnérir doit être ^ sans contredit , celui qui 
semble* ôter à la nature les moj^ens dont elle 
se sert pour combattre tous les autres. Les mé^ 
decins qu'une longue pratique a éclairés sur 
^Q'marcHe' ordinaire de la nature dans les ma^ 
-ladres, savedt que rien n'est plus opposé à 
cette marche, que les symptômes nerveux qui 
ipeuvent survenir ; et ils' n'ont que trop sou- 
vent lieu dans les maladies des personnes eti 
-qui Tàbus de l'opulence, Toîsivetéet lespa»- 
-sions 'ont altéré la sensibilité primitive. Cette 
«opposidon qui est entre les mouvemens ner- 
^t^ux et les mouyemens ordinaires que la nature 
•âfiècte ou doit affecter dans les maladies , a 
ïporté M. de Bordeu (il à donner le nom dV>- 
'^gùlières à celles qui ont un caractère spad» 



' (i } Traité de médecine théorique et pratique ^ extrait 

4eB ouvrages de M. de Bordeu, par M. Minvielle. Voici 

eomJDie ce dernier s^ezprime : L'anomalie qui paroit dans 

les symptômes des maladies nerveuses , marque qu^il 

tègne un tel 'désordre daiis les forces of-giniques, qu'on 

'-% tout lieu de craindre qu^ellés ne puissent amener une 

. Driie liéureuse. Des remèdes un peu acti& , administres 

•fout de suite dans ces cas ^ ne font qu'au^enter ce dé* 

ordre déjà existant j et pour que ceu;(L-ci agissent avec 
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modique. L'ofâîvetét outre qu'éBe etnpèche 
les organes d'acquérir cette fermeté qui rend 
leurs mouyemens plus efficaces et plus assurés î 
fait que les humeurs n'éprouvent point cette 
transpression qui les épure » en lesifaisant pas** 
ser fréquemment par les dîffërentes filières et 
les diiïëreQS vaisseaux : forcées de croupir » 
faqte d'action de la part des. solides , elles s'al« 
tërent par le repos; leur mixtion se dérange; 
les principes qui la formment se séparent , et 
produisent des combinaisons malfaisantes. 

L'exercice .est donc nécessaire; mais laçons* 
litution des femmes ne comporte ^u\in exer- 
cice modéré. Leurs foibles bras ne saurc^'ent 
supporter des travaux trop rudes et trop long^ 
temps continués , et les grâces s'accommodent 
.peu de la sueur et du hâle. Un travail excecsif 
jmaigrit et déforme les organes, en détruisabt, 
par des compressions réitérées , cettesubstàncè 
cellulaire t)ui contribue à la beauté de leuiis 
contours et de leur coloris. L'exercice que lefe 
iemmes d'une condition moyenne trouveîiK 



;£ruit ^ il faut que la nuture les seconde ^jans quoi ils wifâ' 
^produisent qu'un efFetperniôeiixj ce qiii^kfviTe df9i9^€^ 
naladie*. Fae. x73» 
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dans des occupations utiles et indispensables ,' 
est le plusi salutaire, parce qu'il joint aux effets 
naturels du travail la satisfaction intérieure que 
donne l'accomplissement d'un devoir : il est par- 
là plus propre à remplir l'ame , et à l'empê- 
cher de trop peser sur elle-même j comme elle 
fait dans les personnes dominées par la paresse . 
. La promenade ^ par laquelle les gens oisifs 
croient s'acquitter envers la loi générale qui 
nous condamne à nous occuper et à agir, n'est 
point un travail , mais un délassement du tra- 
vail : elle n'en à point les effets, comme elle 
n'en remplit point les conditions. Ce genre 
d'exprciçe,au lieu d'imprimer un mouvement 
égal à tout le corps , ou du moins un mouve- 
ment alternatif aux diffërens muscles, ne fait 
mouvoir que les parties inférieures du corps ; 
toutes les parties supérieures restent immo- 
biles. Les humeurs à qui les premières ont 
donné une impulsion vive , doivent éprouver 
de la part des autres une résistance considé- 
rable , qui en rend le cours peu unîformfe, et 
la distribution inégale. Il y a encore cet incon- 
vénient dans les promenades , surtout dans les 
promenades soli taires des person nés d'u ne santé 
foible , ou d'uae constitution mélancolique ; c'est 
qu'elle^ SQut une occasion pour ces personnes 
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de se livrer à tout le vide de leur ame , à cette 
intempérance dldéesqui les charment en fati- 
guant les ressorts de leur esprit, et aux exta- 
tiques visions dont elles se repaissent : de sorte 
que le fruit qu'on retire de cette espèce d'exer- 
cice j est d'en revenir la tête et les jambes ex- 
cédées pour retomber dans uneinertiepire que 
celle donton vouloit par-là se garantir. Si on se 
promène purement par régime, la promenade, 
ne nous intéressant pas assez pour nous enle- 
ver hors de nous-mêmes, nous permet trop de 
penser au motif qui nous fait promener, et qui 
devient par conséquent un sujet de contentioii 
d'esprit, capable d'empêcher l'effet d'un tel 
.remède. Baglivi dit qu'en pensant trop à sa di- 
gestion on ne digère point : il en est de même 
des autres actions vitales ou animales ; on les 
trouble eu s'en occupant. Il faut à Thomme un 
travail réel ; et le plus avantageux seroit celui 
qui exerceroit également le corps et l'esprit , et 
qui maintiendroit un juste équilibre entre les 
^forces morales et les forces physiques. C'est 
après un semblable travail que la promenade 
seroit un délassement aussi salutaire qu'agi^éa- 
ble (i) , parce qu'au lieu d'y porter les idées 

»■'■ ■ ' ' " ' ■ ' ' ■ ■ ■ ■ " '■ ' ■ ' iiiii » • 

(l) Théorie deê Sentimens. agréables , jb. t #6*. 
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tristes et noires d'un être oisif, on vîy porteroil 
que des organes que l'impression du travail au-^ 
roit rendus plus avides de nouvelles sensations : . 
c'est alors qu'un air pur , un ombrage frais , et 
le parfum suave des (leurs , verseroient effica- 
cement dans Fctme , avec l'oubli des occupa* 
tJoni^ passées , les forces nécessaires pour ea 
supporter de nouvelles. 

Il ne faut pas que Tcxercice soit l'objet d'un 
calcul trop scrupuleux » ni s'occuper la montre 
à la main ; il vaut mieux consulter son goût 
actuel, ou plutôt l'instinct, dont l'impulsion est 
toujours sure , que les idées chimériques d'or- 
dre et de régularité auxquelles certaines per- 
■Sonnes se soumettent servilement. Un genre 
de vie trop compassé , en asservissant celui qui 
Je. prend à Tempire de l'habitude , l'expose da- 
vantage aux atteintes des maladies , au lieu de 
l'armer contr 'elles. Notre machine ne doit pas 
être plus réglée que l'élément qui Tenvironne. 
Itfaut se reposer, travailler, se fatiguer même , 
^selon que le sentiment de nos forces actuelleis 
le permet. Ce seroitune prétention ridicule que 
•de vouloir se réduire à une parfaite uniformité* 
net gardei* toujours la même assiette , quand 
tous les êtres, avec lesquels nous avons les rap- 
ports les plus intimes, sont dans une vicissitude 
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eontinaelle. Le changement est même néces- 
saire pour nous préparer auîc secousses vio- 
lentes qui quelquefois ébranlent les tbndemenis 
clénotre existence. Il en est de noscorps comme 
desplanteg, dont la tige se fortifie au milieu 
des orages et par le choc des vents contraires. 
L'équitation a paru une ressource suffisante 
contre les suites 'dangereuses de la mollesse; 
mais cette espèce d'exercice, que certains 
* états de maladie rendent quelquefois néces- 
•saire^De peut guère devenir Texercice ordi- 
naire et journalier des femmes; elles ne sati- 
-roient en tirer le même fi-uit que les hommes. 
«Elles sont obligées de le prendre ou avec troj> 
tde danger, ou avec des précautions qui le 
rendent inutile. D'ailleurs» en montant à che- 
val ^ elles paroissent se dépouiller des grâces 
qui leur sont tiaturelles, sans prendre celles 
du sexe qu'elles veulent imitei*. 

Un exercice plus compatible avec les agré- 
mens propres aux femmes seroît sans contre- 
dit la danse» si la manière la plus commune 
dont on s'y livre pafrai nous n'étoît plus ca- 
pable d'énerver que de fortifier les organes* 
Les anciens, qui avoient le secret de faire ser- 
vir les plaisirs des sens au profit du corps, 
awîent farit de la dâcfse une «partie de leur 
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g)*inuastique. Il en ëtoît de même de la mu- 
sique; ils remployoient pour calmer les mou- 
vemens désordonnés de Tame, et quelquefois 
pour guérir les maladies du corps; car, par les 
moyens qui aNfectent Tune, on a une prise na- 
turelle sur l'autre. Dans la naissance des corps 
politiques, les amusemens sont assortis à la 
sévérité des institutions dont ces corps tirent 
leur force; mais, lorsqu'on est parvenu à faire 
de ces amusemens un pur objet de volupté, 
ils ne sont plus propres à remplir les vues du 
philosophe ni celles du médecin. 

Les mêmes raisons qui éloignent les femmes 
d'un travail violent et soutenu leur interdisent 
aussi les travaux plus dangereux encore d'une 
étude suivie La science, que les hommes 
^achètent presque toujours aux dépens de leur 
santéy ne sauroit dédommager les femmes de 
la détérioration de leur tempérament et de 
leurs charmes. Qu'elles abandonnent aux 
. hommes la vainc fumée qu'ils cherchent dans 
cette acquisition dangereuse : la nature a asstz 
fait pour elles^ ce seroit un attentat contie 
elle de flétrir les dons précieux qu'elles lui 
doivent. Une forte contention d'esprit, en 
dirigeant vers la tête la plus grande partie des 
forces vitales, fait de cet organe un centre 
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d^activlté qui ralentit d'autant l'action de tous 
les autres organes. Une personne profondé- 
ment occupée n'existe que par la tête; elle 
semble à peine respirer* Toutes les autres 
fonctions se suspendent ou se troublent plus oa 
moins ; la digestion en souffre surtout : les sucs 
mal élaborés deviennent plus propres à for- 
mer des embaj ras ou de mauvais levains qu'à 
réparer les déperditions qui sont une suite né- 
cessaire du mouvement qui entretient la vie. 
Le corps privé des sucs qui le renouvellent, ou 
souillé par des humeurs excrémentitielles qui y 
séjournent trop longtemps languit, se fane, 
et tombe comme un tendre arbrisseau planté 
dans un terrain aride, et dont l'ardeur du 
soleil a desséché les branches; ou bien le prin- 
cipe qui surveille les organes, trop longtemps 
fixé loin d'eux par la méditation ou par la lec- 
tme, lorsqu'enfin il y est rappelé, y rencon- 
trant des matières étrangères ou dégénérées; 
se trouble, s'agite pour les chasser, et ouvre 
cette scène tumultueuse de mouvement irré- 
guliers qu'on appelle vapeurs ou hypocon-» 
driâcismet 

Cette affection familièi% aux gens de lettres, 
seroit une suite plus naturelle et plus infaillible 
d'une étude sérieuse dans les femmes qui se- 



"% 
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roient assez dupes pour s'y livrer. Leurft oi^a- 
nes délicats se resseotiroient davantage des in- 
convénieos inévitables qu'elle entraine. Aussi 
un instinct salutaire semble-t-il les en écarter ^ 
comme d'un précipice qui , pour être couvert 
de fleurs» n'en est pas moins affreux , et dirige 
leurs goûts vers les objets frivoles. Les hommes 
qui veulent flatter les femmes , disent que ce 
goût est notre ouvrage , et que nous leur fer-^ 
mons la porte des sciences , pour nous assurer 
estelusivement ce genre de supériorité. Ge qu'il 
y a de plus vrai , c'est qu'elles ne s'en soucient 
guère ; et c'est avec raison* On veut les louer 
sur l'esprit qu'elles pourroient avoir, comme 
s'il n'y avoit point d^éloges à donner à celui 
qu'elles ont. 

La principale destination des femmes, étant 
de plaire par les agrémens du corps et par des 
grâces naturelles, elles s'en écarteroient ea 
courant aprèslaTéputation que donne la science 
ou le bel esprit. Car il est certain que s'ils pro^ 
curent des avantages précieux à la société , 
ceux qui résultent d'un corps sain, et d'un esr* 
prît libre et aisé , sont rarement le partage des 
pei'sonnes qui se li^eqt à un désir immodéré 
dé s'instruire, ou qui se dévouent à la fonction 
pénible et ingrate d'éclairer lews semblables» 
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Oelles-cî sont le plus souvent des hommes qui , 
travaillant sans cesse à enrichir le monde par 
des découvertes utiles et par de nouvelles vé- 
rités, ou à l'amuser par des écrits agréables, 
consentent à y être nuls par leur personne. 
Presque toujours déplacés ou par leurs préten- 
tions^ ou par cette iodiffiéi-ence apathique que 
donne la méditation, ils sont au milieu de 
leui'S contemporains comme des hommes d*ua 
autre siècle , ignorant les usages les plus 
communs et les plus indispensables , et toujours 
occupés d'autres objets que ceux qui convien- 
nent à leur situation présente. <c Cela , dit Moi> 
«» tagne , les rend ineptes à la conversation 
H civile, et les détourne des meilleures occu- 
i» pations. Combien ai^je vu, de mon temps , 
^ d'hommes abestis par une téméraire avidité 
u de science? ». Le chancelier Bacon (i) avoue 
que c'est un inconvénient asse?: ordinaire aux 
lettres. Mais cet inconvénient seroit plus sensi- 
ble et plus choquant dans les femmes, dont Taf- 



(1) Aliud vîtium litteratis familïare j quodfaciliùs 
excusari potest quàm negari^ illud nimirum , quod 
nonfofilè se applicent et accommodent ad personnas 
^ttibuscum negptiantur autvivunt ^ Fr» Bacon* de aug- 
ment. sdentiar* Libr I , pag* aa. 
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fabîlité et le caractère conciliant , qui leur ont 
été donnés pour tempérer la rudesse naturelle 
de rhomme , ne sauroient s'accorder avec la 
morgue du savoir. Enfin , les idées des gens de 
lettres, même les plus exempts de ces défauts, 
ont toujours un air de contrainte qui leur ôte 
le naturel et la grâce ; et comme le plus sou- 
vent elles ne leur appartiennent pas , on pour- 
roit les comparer à des dépouilles qu'on a été 
chercher dans des tombeaux; elles sont inani- 
mées et froides comme les cendres des morts 
^auxquels on les a dérobées; ou bien, si elles 
leur sont propres , comme elles sont le fruit du 
travail , elles ne ressemblent pas mal à ces fruits 
avortés, sans beauté comme sans saveur, que 
l'art ai rache à la nature , pour flatter la vanité 
ou soulager l'impatience des riches (i). 

Au contraire , l'esprit des femmes , inculte , 
mais pétillant, brille d'autant plus, qu'il n'est 
point étouifé par un savoir indigeste. Son ca- 
ractère original le rend piquant; sa liberté lui 




(i) Nous ne disons point ceci pour détourner les 
femmes <lo donner à leur esprit une culture honnête, 
mais pour les éloigner d'un excès qui rend souvent ridi- 
cule , et qui nuit presque toujours à la santé. Au surplus,j 
lesétudcs d'agrément sont les seules c|[ui leur contiennent. 

donn« 



donne des grâces. Lueurs idées n'ont rien de 
gêné, de contraint ; leurs expressions sont la 
véritable image de leur ame^ irrégulières, 
mais pleines de naturel et de vie. Leur conver*^ 
cation toujours vive et animée , peut se passer 
de la science t et a par elle-même un intérêfir 
que toutes les ressources de l'érudition ne sauf-j. 
rilient lui donner- Tout lui sert d'aliraent : leuTr 
çspri^sait tirer parti des moipdi;es objets, e% 
ressemble au feu qui convertit en sa subsr^ 
tance tout ce qu'il touche, et communique soi^ 
éclat aux matières les plus viles , et qui ea 
froissent le moins susceptibles. Enfin, comme 
les femmes sont un des plus grands mobiles et 
t}n des principaux liens de la société , la néce&» 
sitç d'étudier coatinuellemeat quels sont les 
t^ssorts qui en fypt agir les menahires , et d'jt 
mettre leur foib(lesse à l'abri des chocs que le 
îeu de ces ressorts mçcessite* Içur donne cette 
^agaci t,é qui .sa j t quaiide t com ment on doit ^agir^ 
et,pa,rler, l-arl; de qaesurer ses démarches , de 
graduer ses.^çtjoiis et son langage selon Iç^ 
circonstances» une certaine habil,ude de saisîi^ 
d'un coup d'oeil toutes les convenances, en un 
mot , Tesprit de société , que bien des gens di^ 
sent être le meillem* dç tous* 
jj'ailleurs, unç femnie ensa|ttpi|Î9iffs jàjjlçi \ 

6 
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non point, comme disoit un duc de Bretagne; 
parce qu'elle sait mettre de la différence entre 
ia chemise et le pourpoint de son mari^ mais 
parce qu'avec une mémoire facile et une tour- 
nure d'esprit légère et agréable , elle a Fart de 
Hiultiplier les connoissances que le commerce 
des hommes, ou quelques lectures furtives et 
passagères, peuvent lui procurer. On ne sera' 
point étonne de l'étalage scientifique que fera 
un homme qui vient de pâlir sur des livres j 
mais un dès charmes de la conversation des 
femmes , surtout quand la prétention en est 
bannie , c'est dfe paroître savoir tout, sans avoir 
jamais nen 'appris. 

Pourroient - elles sacrifier tant d'avantagesf 
réels à im Vaîn fantôme? se livrer à des travatix 

■ 

où elles ont tout à perdre et i;îefe à gagner; eV 
se dessécher y)ar des yefllés^iÂtiltï|>lîée§, pour^ 
acquérir un titre qui ne peut jacnai^ chez elles 
qu'être subordonnée à un àuitt g^ttre de niérîte? 
Leur intérêt est donc dé tâdhér c^e trouver' dés 
exercices qui soient propres'â développer et 'à 
perfectionner leurs facultés naturelles, sans 
nuire à leur tempérament. 

Parmi les moyens que les liommes ont in- 
ventés pour adoucir le poids d'une vie livrée à 
rennui et à l'inutilité y il en est nnqui , comme 
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ïin fléau contagieux , désole la société, et n- cet 
pas moins funeste' aiix mœurs qu'à la santé, 
parce qu'il produit l'edouMe efftt de la paresse 
et d*ùne passion viVè. L'avai icequi en est rame, 
potir mieux se déguiser, Puî^ donné les nonks' 
d'amusement et de jeu. Qu'on se représente tm 
cercle de peisonrtes clouées çùr dps chaises »/ 
autour tfdHe'tàbte,^ et dàrrêi un -atmosphère 
usééét cocfompue; dont le corps est immobile y^ 
tandis que leur esprit' est dartô'ûne agitation; 
eitrême;^ltefâaSfi vement bal lot tées par Fespoir 
et la crainte ; sstrJement occupées du soin dé> 
captiver les faveurs dd TàYeugie dieu auquel 
éll-éssacrifient } quiv séfaièsarit entraîner au gré 
îih la^pàssibirqiiitié^étfîmé, oublient etles.xfo* 
Yoîrsf qui lëè'k'flpieîHièht ?et les heures^qui s ecou^. 
leùtV etlife sortent enfin de ^ce' violent' acoësl 
que pour se plonger dans des chagrins plus ré^ 
fléchis; el on aura une idée de-ce q» on appelle» 
jeu; D'après cet fè idée, ôri €ôti(tOriP^q«e rieri; 
îi'est pluk câpab!cde trou Wet- ;Ft>rdtir des fonc^î 
tiônsanimalës et là régularité dcJ> mbuvemens^ 
Vitaux, qu'Un pareil défaut d'équilibre entre de 
Physique et le ihbral ; que les bnméufi^ déraat 
gées par-là dans leur cours v né reçoivent point 
lés préparations nécessaires auxt secréi;ii>|^ 

Qu'elles doivent subir^ etqûe^ifijpeéesdecitear 

6* 
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pr dans quelque viscère , elles y forment des 

^âipâtemens dangereux , ou que , rejelées, 

comme uuisibles vers la peau , sous la forme 

de dartres ou d'autres espèces d'éruptions, 

elles en détruisent le poli, Ja souplesse 

etd'éclat. Il faut ajouter que cet état d'agi ta- 

tjon, souvent répété, doit à la longue faire. 

contracter un caractère irascible, et.donner à 

l^' sensibilité une énergie vicieuse qui tourne^ 

tou|our8 au détriment de la machine. 

. Ainsi tme femme qui auroit quelque cliose, 

de plus à risquer que sa sant^, serpit double- 

ment intéressée à éviter le jeu. Il entraine or^ 

dinairemeht des veilles trop prolongées, qui 

écbauffèntet afïaissent lejCfprpsJIsemble à la vé- 

ritéquelesfemmeslessuppoïîtentmîeuxqueles 
Iiommes; ce qui vient sans doute de ce que Içs 

sensations dans ceux-ci sont plus profondes, et 
que l'atiention superficielle avec laquelle le^ 
femmes effleurent les objets, les sauve de la fa ti^ 
gue que leurs impressions produisent. Il se peut 
aussi que les travaux sérieux etçontentifs des 
faommes , leur rende le calme bienfaisant di| 
sommeil plus nécessaire. Il est néanmoins tou- 
jours vrai que la lumière artificielle , par la- 
quelle on tâche de remplacer celle du soleil^ 
B^t aux ressorte de la vue ; et qu^ plqs on en 
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milhîplîe les foyers, qui sont toujours trop près 
de cet organe, plus on en augmente les mfâli- 
vàis effets, sans en corriger runfformité fati- 
gante. Car la lumière des bougies , bien lôîn 
de laisser aux objets leurs couleurs' naturelles , 
comme fait là lumière douce et Variée de Pastirè 
du jour, au contraire Içs confond toutes. 'Ea 
variété des couleurs qui' foraient' lé tablèaude 
Vûnîvers , est peut-être Hxi^^èé catises qui nous 
le font contem J)lfer tou jcftirs avè^c^ plaisir , et 
Sans produire eh nous fa^àssîWde.Ètiïîri, par 
îa clôture continùdle que ie )èu eiîgé; on se 
dérobe aux influences salutaires de Tair , qui 
est un des îngtédiens les plus esééntîèlé à notre 
exiistence, qui nous anime , et doh'he à nos or- 
ganes le ton et le r^ssôf t côïiVeïiablés.' Eà ff aî- 
cheur d*un beau matin, les émanations restàti- 
rantès des végétaux^ et le spefctacle ràvissatft 
de la nature , sont perdus pour titie personife 
qui passe la nuit à jouer , et lef jtJur à dormir. 

Nous nous trouvons naturelletnent cbndufis 
à parler des effets de^ passions , en parlant 'de 
Tamour du jeu , qui en est une. Les passions 
qui ont leur Source dans ce pritidipè qui met en 
mouvement tous les êtres aniniés , et qu*6ri ap- 
pelle amour de ntfus - mêmes, sdùt Une dè« 

Causes les* plus destt'uetivës'^e dos corps. Ce 
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qui é toit fait pour nous mener au bien-ctre; 
devient l'instrunient de notre ruine, par l'abus 
que nous en faisons. Les passions , dans l'insti- 
.tution de la nature, ne dévoient être que 
des mouvemens brusques et passagers. L'ani- 
mal en danger , devoit pourvoir à sa sûreté par 
des efforts et des moyens indépendans de la 
xéflexion : une impulsion involontaire et irré- 
sistible le devçit porter à propager son espèce; 
nuis ces morpens, aussi rare^ qu'orageux, 
.étant passés, il devpit rentrer sous 1^ direction 
d'un instinct paisible. Ainsi les passions étoient 
nécessaires. Les hommes ont rendu cette arme 
dangereuse pour eux-mêmes , à force de l'ai- 
guiser. Dans l'état actuel de certaines sociétés, 
les passions ne spjptt qu'un accès continuel qui 
en agite les membres: au lieu d'être comme un 
souffle léger .propre à leur imprmer un mou- 
vement modéré , elles ont acquis un tel degré 
d'activité en se choquant, qu'elles ne forment 
plus qu'une tempête affî^euse; ou plutôt elles 
sont devenues up fçu dévorant qui consume 
Tespèce humaine. 

Ces expressions ne sont point outrées ; elles 
sont les seules qui puissent désigner les effets 
réels qu'une passion vive ou lente produit sur 
l'économie animale. Quoique chaque passion 
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aît un caractère particulier, et se manifeste par 
des signes sensibles qui lui sont propres , elles 
ont toutes cela de commun, qu'elles perver- 
tissent l'ordre et la succession naturelle des mou- 
vemens dont la vie dépend. Dans lés passions 
tristes , Tame semble abandonner le soin dti 
corps pour ne s'occuper que de Pobjet qui Taf- 
fecte. On éprouve (i) à la région épîgastrique 
une constrictîon permanente, Une sorte de res- 
serrement qui gêne la respiratiori , ôte l'appé- 
tit,, et s'oppose à la digestion. Tous les mou- 
vemens se ralentissent ^ les humeurs soumises 
à leur influence vitale s'altèrent, et les parties 
qu'elles doivent nourrir dépérissent nécessaî-l 
rement. 

Quant aux passions fougueuses , outre les 
secousses irréguliëres qu'elles produisent dans 
les différentes parties du corps > et les refoule- 
mens tumultueux des liquides qui en sont la 
suite inévitable , elles opèrent un autre effet 
qui , pour être plus lent et plus caché , n'en 
est pas moins funeste. Les mouvemens de Tame 
occupée d'une forte passion se communiquent 
à tous les organes ; toutes les fibres en sont 



(i) Idée de V Homme physique et morah 
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agitées; leur mouvement tonique en est accé- 
léré ; et rintensité de ce mouvement , long- 
temps soutenue ; nécessite entrVlles des tiot- 
temens réitérés qui détruisent celte sobstance 
xnirqûense qui leur sert dVnveloppe , et à la- 
quelle elles doivent leur liant , leur souplesse » 
leur force. Cettesubstancequi les défend contre 
les impressions trop fortes des corps étrangers 
et en émousse la trop grande vivacité, dont 
Jes organes tirent leur voiunie et la beauté de 
leur fol me, anéantie successivement, les abah^ 
donne à tous les désordres d'une sensibilité ef- 
frénée; avec elle disparoissent la fraîcheur du 
tempérament et les agrémens du corps, qui 
font place à une maigreur et une foibles.se 
souvent incurables. Il seroitsans contredit plus 
aisé d'exposer tous les ravages des passions , 
.que d'indiquer les moyens de s'en garantir. 
Chacun doit consulter ses forces ; il nous suffit 
de lui présenter quelques-uns des motifs puis- 
sans qui doivent l'exciter à en faire tout l'usage 
possible. 

Parmi les sources les plus fécondes des dé- 
rangemensde l'économie animale, Tabus des 
alimens et des boissons doit tenir un des pre- 
miers rangs. Hîppbcrate a posé , relativement 
au choix .et à la x^uantité des alimens qu'on 
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doit prendre , une maxiraetjuî , bien entendue , 
comprend toutes les règles de la diète. Il dit 
qu'on ne doit point donner au corps plus d'ali- 
mens qu'il n'en peut digérer et consommer ( i), 
îl s'ensuit que la quantité de nourriture néces- 
saire à chrfque individu est déterminée par la 
conistitution / le tempérament, la force et le 
genre de vie de ce' même individu ^a). La 
nature , dans les personnes du sexe , ne doit 
demander qu*ùne quantité propoi tîonnée à la 
foiblesse de leurs organes , et aux exercices 
peu Fatîgans dont elles s'occupent. Mais les 
femmes ainsi que les hommes , en écoutant un 
àppédt trompeur ou factice, transgressent des 
bornes si légitimes sans s'en apercevoir : et , 
lorsqu'on est parvenu à confondre l'habitude 
bu le plaisir avec le besoin , ce n'est plus la na- 
ture qtii décide de la fréquence et de la durée 
dêsrepaé;on la sollicite avant qu'elle désire. 



(1) Jlœc est cibornm offerendorum oecasîo ut ed 
copia exhibeantur ^ quant corpus super are valeat,j}e 
locis in homine. 

(2) On trouvera des préceptes très -sages sur cette 
matière j dans le savant Commentaire que M, Lorry a 
donné sur les livres diététiques d'Hlppocrate. 



go Ststême physique et moral 

on la surcharge après qu'elle est satisfaite. Op- 
primée sous un poîds excessif daliaiens super- 
flus ou nuisibles , elle en digère et en assimile 
ce qu'elle peut ; le reste , mis à l'écart, forme 
dans les viscères, et surtout dans les premières 
voies, des foyers de corruption qui préparent 
les maladies , ou du moins deviennent , dans 
l'endroit où ils se trouveiît , un princi[)e cons- 
tant d'irritation , qui , occasionnant des tirail- 
lemens et opérant une tension inégale des di- 
vers organes , en dérange le jeu et les fonctions 
respectives , et surtout en altère la forme et 
la couleur. Un vidage défait et une certaine 
pâlcursontless^'mptomes inséparables du mau- 
vais état des entrailles. 

Il ja , à la vérité , des personnes en qui la 
nature , secondée d'uVi bon estomac et d'une 
disposition particulière à s'engraisser , vient à 
bout de convertir en substance animale tous 

I 

les alimens qu'on lui présente ; mais elles 
achètent cet avantage par une corpulence et 
un excès d'embonpoint qui ne sont pas moins 
contraires à la beauté (i) , et peut-être à la 



(i) Quand je dis que l'excès d'embonpoint est con^ 
traire à la beauté, j'entends aux idées conventionnelles 
de beauté ^ reçues parmi nous* Car il est des peuples ^ 
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santé, que la maigreur; car ils ôtent au corps 
ses proportions naturelles , sa souplesse et sa 
légèreté. On pourroit presque partager les per- 
sonnes que leur fortune met en état de coni.- 
meitre de fréquens abus dans le manger , ea 
deux classes , Tune formée de gens excessive»- 
ment maigres , et l'autre de gens excessive- 
ment gras. 

La règle d'Hippocrate ne se bornç pc^înt à la 
surabondance des alimens ; elle s'étend aussi à 
leur qualité , ainsi qu'à celle de la boisson. Un 
philosophe de ce siècle a dit qu'on pourroit 
juger du caractère des peuples par la nature 
des alimens dont ils se nourrissent. En effet, 
le caractère tient à la constitution physique , 
et celle-ci détermine le choix des alimens qui 



tels que les Egyptiens, chez lesquels l'embonpoint est 
un mérite , puisque leurs femmes font tout ce qu'elles 
peuvent pour se le procurer. Prosper Alpini ( Medic. 
-uŒigytior.) nous apprend les moyens dont elles se ser- 
vent pour remplir cet objet. « EUe^ sont dans l'usige , 
» dit-il , lorsqu'elles sont au bain , de prendre un po- 
» tage fait avec une poule engraissée avec beaucoup de 
» soin f et de manger ensuite toute la poule danii le bain 
» même. » L'auteur cité ne dit point si cette recette 
réussit ; on conviendra du moins qu'elle n'est ni dilIiciU 
-ni rebutante. 
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à leur tonr renfbrèent le caractère. U y a tel 
people auquel il Tant des viandes et des bois- 
sons fortes, comme plus analogues à la cons- 
titution vigoureuse dont il est doué. II en est 
d'autres où les individus , énervés par la cha- 
leur du climat , se trouveroient accablés par ces 
mêmes vrandes : des alimens aqueux et légers 
sont plus assortis à la foiblesse de leurs or- 
ganes, la constitution des femmes se rapproche 
de celle des derniers. Aussi leur goût en géné- 
ral , quand il n'est point dépravé , les porte- 
t-îl à donner la préférence aux mets et aux 
boissons qui n'exigent pas une grande dépense 
île forces dîgestîves , dont les principes coûstî- 
tutifs n'aient pas une action trop forte sur les 
fibres délicates de leurs solides : les végétaux, 
les fruits, le laitage, etc. sont pour l'ordinaire 
les mets qu'elles recherchent. 

Cependant il n'est pas rare de voir des 
femmes passionnées pour les viandes de haut 
^oût, et pour les liqueurs spiritueuses et aro- 
matiques. Il est vrai que le plus grand nombre 
de ces femmes sont maigres et d'un tempéra- 
ment bilieux. Tant il est vrai que le goût n'est 
pas toujours un guide sûr pour décider le choix 
des alimens. La nature est tous les jours eu 
défaut relativement aux sensations qui déter- 



DE LA Femme. Partie L 93 

minent ses appétits. En général » elle est avide 
de celles qui nous remuent vivement. Comme 
l'agitation est un caractère inhérent à la vie, 
et que par conséquent nous n'avons jamais un. 
sentiment plus intime de notre existence que 

m 

loi^sque nous sommes agités, nous courons^ 
après tout ce qui peut produire en nous cette 
{citation agréable. Elle est le principe de ce 
goût incorrigible qu'ont certaines pei^onnes 
ppur les alimens calés ou épicés, pour les 
liqueurs spîritueuses, pour le. café, pour le 
taJtiae, etc^ Mais toutes ces chpsp§ nous dé- 
tpiieent ea nous ikttant ; car elles n'agissent 
qu'en augçientant le mouypment des fibres 
qu'elles ^acent ; et l'ébranlement qu'elles, 
causent fait toujoui^ place à^ un affaissement^ 
qpi nous, rend c}ç plws. en plus leur action né-, 
cpssaîre, au ^^int de ne pouvoir plus exister 
saïis<*lles. Çnsâit que le. ca^«. pte le sommeîl 
à b^a|içouj)*cje personnes, et.que. même celle«^ 
qui sont le j^i^fl^^tuéesàsonusage éprouvent, 
après l'avoir pris, une espèce de léger mouve- 
ment de fièvre , quTèst précisément la cause 
de cette satisfaction ou plutôt de cette ivresse 
momeiitanée que proctire cette boisson sédui- 
sante. Comme, un vent ofHcieux. elle écarte 
tous les nU|9g;^.quj ofifu^tioient l'ame; elle 
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ranime les ressorts assoupis de la pensée, et 
donne à nos idées un cours plus rapide et plus 
dégagé. Elle est la source où beaucoup de 
gens de lettres vont épurer leur v^rve et pui- 
ser cette ardeur qui les dispose à produire : 
c'est THippocrëhe" de beaucoup de poeteè. ' 
Mais le but qu'on se propose dans son usage , 
et Teffèt réel qu'elle opère, prouvent qu'elle 
convient peu au sexe et à 1 âge destinés à 
briller par les avantages du corps plutôt que* 
par les talens de Feèprit. • ■ 

En exposant les effets dé ï'oîsîveté , des pas'-* 
sîons et de l'iriiempérancè,"'noùs avons fait* 
connoître les' causes les pliîrs actives et les plus' 
universelles des altérations dû tempérament. Tl* 
en est sans doute d'autres tnorns'*générales et' 
plus àccidéntêHes. Elles exi^roièrit uri détail^ 
qui n'entre point dans tiv>tve plan. Nous nôtre; 
coiitenterons de dire quelques'niots de Téiif^" 
f\o\ trpp frétjdërit que font leé feirimes de c^èr-' 
taîiis moyeb&-qu'6n appelle c&sp?rêfù/ùès (i)';' 






4 ' 



, (il Côsiuctiqiie vient duf mot g^QC <;ç)47/^o^, q^ui sigui^ 
fie ornement pu icjpps^eîn p orner, Lçs cosmétiques., ou 
remèdes destinés à perfectionner la beauté, sont une 

"*■ Lit • 

des branches les plusliicratives de la charlatanerie. Lés 
femmes qui font dépéiidre letir êsdjteàce dé la 1)eauté ^ 
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parce qu'ils ont la Ixaiué pour objet, et dont 

radministrâtioh e^t souvent abusive; car on ne 

doit pas s'attendre que sur une chose qui les 

touche de si près elles soient plus modérées ' 

que dans tout le reste.Quaml les moyens qu'elles 

mettent en usage n'ont pour but que la simple 

propreté, ils ne peuvent être qu'utiles. C'eist 

assurément une pratique aussi saine que louablô 

d'enlever de temps en temps le limon et la 

matière excrémentitielle que la transpiration 

laisse sur la peau^ surtoutsî on n*emptoie que 

de l'eau tout au plus légèrement aiguisée avec 

quelque acide qu'on peut encfore aftbiblir en' 

l'enveloppant dans quelque substance mncîla- 

gineuse. Le plus sûr cependant est de n'ajou- • 

ter aucun ingrédient à l'eau simple , parce que 

telle liqueur dont l'action èe bôrhet-a* â donrier 

■ ' ■ ■ -11' 11... • ■ 

du ton et de l'élasticité à la peau dans cerraîhs' ^ 

sujets fera, sur d'autres plus sensibles, ï'éfFet' 
d'une liqueur styptique, et les exposera aux 
suites presque toujours Fâcheûsèè de ces tenta- 
tives imprudentes qu'on hasarde trop souvent 



■ • 



doivent être aussi crédules sur ce qui intéresse un point 
aussi ess^tiei pour elles , que les hommes le sont en gé« 
aérai lorsqii?il «?agitxle léur'santé*. 



gô Système physique et moral 

pour se délivrer de quelque difformité : telles 
sont celles où l'on se propose de faire dispa- 
rpître de la peau des taches , des rousseurs , des 
croûtes dartreusesquî en ternissent l'éclat. 

De ces diveises irapressîons, les unes sont 
ineffaçables, parce qu'elles tiennent à la cons- 
titution primitive de cet organe ; les autres 
8pnt nécessaires , parce q'uelles sont le résultat 
exrrémentitiel des dernières digestions, ou le 
fruit de l'impulsion active du principe vital quî 
pousse au dehors, et vers un organe dont les 
affections intéressent peu la vie , «me matière 
qui devîendroît une cause infaillible de cor- 
ruption si elle séjournoit longtemps dans des 
organes plus essentiels. Cette matière éruptive 
qui , même en dégradant h peau , atteste la 
vigueur et TaçtiVité vigilante de la nature, 
doit être nécessairement évacuée ; et lesagré- 
mens qu'elle ôte , tout précieux qu'ils sont , ne 
doivent pas être mi$ en balance avec les in- 
çonvénîens attachés à sa suppression, les 
moyens ordinaires qu'on met en usage pour, 
dissiper les taches qu'elle profluit ne peuvent 
être que des remèdes quî , par leur action as- 
tringente sur la peau , répercutent vers les 
parties internes la matière dangereuse que la 
nature plus sage tàchoit d'en écarter. Ne pou- 
vant 



DE LA Femme. Partie L 97 

vant la chasser par la voie la plus favorable , 
elle tente de s'en débarrasser par d'autres 
émonctoires où cette matière laisse presque 
toujours des traces funestes, et qu'elle altère 
ou dénature tôt ou tard ; et l'effet le moins à 
craindre qui résulte de cette perversion des 
mouvcmens naturels est un état de langueur 
pire cent fois que les défauts superficiels et 
tout au plus incommodes qu'on vouloit éviter. 
L'espoir trop crédule de redresser la nature, 
a aussi fait inventer des moyens mécaniques 
. pour prévenir ou corriger des défauts qu'on 
. attribue pour l'ordinaire à ses erreurs , mais 
que bien souvent on pourroit , peut-être avec 
plus de raison, imputer i nos vices. La nature 
simple et livrée à sa marche droite et uniforme, 
produit peu de bossus, de boiteux, et de tous 
ces êtres informes dont fourmillent tous les 
lieux où elle est continuellement outragée par 
(les mœurs qu'elle réprouve. C'est aussi dans 
ces lieux que l'usage des corps de baleine est 
le plus en vogue. On prétend par ce secours 
artificiel perfectionner la taille, qu'au con- 
traire on dégrade ou qu'on empêche de se for- 
mer. Les médecins et les philolsophes se sont 
élevés avec autant de force que de raison contre 
l'abus qu'on fait des corps; ils l'ont représenté 

7 
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SECONDE PARTIE. 

Des Différences particulières qui distin- 
guent les deux Sexes. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des Organes et des Moyens particuliers par 
lesquels la Femme concourt à la génération. 

Il y a des auteurs (i) qui ont cru voir beau- 
coup de ressemblance entre les parties géni- 
tales de la femme et celles de l'homme. Us 
disent que sî par la pensée, on replie vers Tin- 
térîeur des organes qui se présentent extérieu- 
rement dans l'homme , et qu'on les place dans 
le siège qu'occupent les parties plus cachées 
de la femme , ou qu'on amène du dedans au 
dehors les oj-ganes que la femme emploie à la 



(t) Kodericus à castro, Universa muUebr. morb. 
m^dîcina* {<ib* l, c. 1 1. 



-f 
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génération , pour leur donner une position aussi 
apparente que celles qu'ont les organes du pre- 
mier , on trouvera entr'eux de l'analogie , et 
une certaine conformité de structure. On peut 
être assuré que ces auteurs ont été séduits par 
des rapports faux ou peu approfondis» La seule 
différence des fonctions de l'homme et delà 
femme, dans l'œuvre importante de la gêné* 
ration , suffit pour éloigner toute idée de simi- 
litude entre les organes par lesquels chacun 
d'eux y coopère ; et on conçoit naturellement 
que des parties destinées à recevoir , ne doivent 
vent pas être faites comme celles dont la foncr 
tion est de donner , indépendamment des eSexs 
qui y n^étant propres qu'à la fen^me, exigent 
d'elle pu des organes paiticuliers , ou des or- 
ganes diflPérens. Ainsi » de quelques manière 
qu'on envisage, de quelque manière qu'o^ ar- 
range celles de Tliomme , on n'y trouvera ja- 
mais rien qui puisse admettre , consei-ver, et 
enfin produire au jour un nouvel être.Qu^on 
renverse aussi le siège et les fonctions des or* 
ganes de la femme» il sera encore moins aisé 
d'y apercevoir quelque caractère qui indique 
en elle un sexe actif et puissant. L'homme et la' 
femme sont donc deux individus qui, tenant à 
la même espèce par ies*traits généraux , difte- 
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i-étit néanmoins par le sexe; qui , destinés à 
r^iuplir de ranbert un même ob^et , y portent 
âes înstmmens dîfférens, selon la dilîërenie 
manière dont chacun doit y concourir, 

La hiàtince est dans la femme Torgane dont 
Jéis affections et les lisagessont lés p\m^ connirs'. 
Elle est placée dans le bâSîiin ; entre Ta vessie et 
le dernier întestirt, Dàris les filles Tpn ne sont 
point nubif^is , elle est petite , dui*e , apj^atîé^, 
*t sa cavité cotiDetidroit à peine linfe petite 
amande; mais loi'siqiie , aux a pp^obh^fe'*dè la pu». 
bérté , la nature vient mettre cet otgkhe en 
exercice, les humëiirs q"î y aborctént et irpii te 
*pé nkr en t erf changent la cônëi^t^rtte , le vo^ 
^unae et les dimensions ; il devient f>W mol , 
plus arrondi et pliis grand/ Le ("omniet-ce des 
'dwx STe>fes. et ses suites rendent encore Ces 
"rapjtei'ls plus sensibles : maïs le \Aits grand 
'degré dVxpatirfôri qu'il reçoive /est celui qU*il 
/^ dans les derniers mois de la gt'ôèsesse. 
' Cet organe rèss^hible àsse* à t^mtç poire 
creilse s la partie pointue qxi'îl pfést?nte, et 
iju'on appèllie le liiuseau de la iti'atrice, ^st 
percé par "une ouverture transverS5â1e , et 8'à% 
vance dans le vagin; et c'est pat cette ouver- 
ture et par le vagin que renfarit vient an 

rwcindç % CQwmç c'est parole q^^ l'amour a H4 




/'/ 



DE LA Femme. Partie II. io3 

lui donner rêtie. L'exlréniité opposée ou su- 
périeure , s'appelle le fond de la matrice. 
Cei>t à ce fond que s'atlacbe. X^pIacentUy ou 
celte esp^èce de gâteau formé d'un amas de 
vaisseaux unis pm- upe substance rauqjiieuse, 
par lequel les enveloppes du fœtus adhèrent à^ 
la matrice. 

Dics parties latérales de la oratrice , partent 
deux tuyaux-, appelés. /rp/7z^ô5. de Fallope^ 
longs de trois à quatre pouces , plus menus par 
le bout qui tient à^la matrice , et plus évasés par 
l'extrémité qui touche aux ovaires; ce qui a fait 
donner à celle-ci le nom de payillom L'usage 
de, ces parties est. encore plus foriproblén^ati- 
qae,jainsi que celui des ovaires. 

Les ovaires sont deux corps o>^ales et applatis 
])lacé8 à côté et près du fond de la matrice ,, à la^ 
quelle ils tiennent par le bgamept Urge.çt par 
un coté du pavijli^n. des trompes; adhérence 
qui cependant, n'est pas assez forte pour les 
,empêcher de Hotter dans le bas-veatre. Ces corps 
sont aUernativem^ent appelés ovaires et testi- 
cules, selon le système qu'on adopte ; ovaires ^ 
ipt'sqi^'on les regarde comme le réservoir des 
œufs ^ et qu'on eroit que Tembryou se forme 
daws ,un œuf; testicules^ lorsque^ regardant 
renibr)'pa. comme \p résiiltat du mélan^^e de;s 
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semences de rhomme et de la femme , on les 
prend pour le réservoir de la semence. Dans le 
premier cas , l'œuf, fécondé par la liqueur pro- 
lifique du mâle , se détache de l'ovaire , et 
tombe dans le pavillon de la trompe de Fallope*, 
qui , par le mouvement vermiculaire dont elle 
est douée, le conduit dans la cavité de la ma- 
trice : dans le second cas , cette même trompe 
sert de canal à la semence de la femme , pour 
la porter dans le même endroit , supposé que 
le fœtus ne se forme point dans les ovaires oii 
dans la trompe , comme cela est quelquefois 
arrivé. C'est par ce conduit aussi que la semence 
de l'homme, introduite dans la matrice, est 
supposée passer pour aller féconder rœufdàns 
les ovaires , ou se combiner avec la semence 
de la femme. 

Le vagin, la matrice , les (rompes de Fallô- 
pe et les ovaires, tiennent aux parties voisines 
et adjacentes par la membrane commune qui 
tapisse tous les organes du bas-ventre , et leut 
assiette est encore affermie par leur utiion 
réciproque. 

Ces differens organes , comme totiteis léè 
autres parties du corps, offrent des vaisseaux 
de differens genres, des artères, des veines, 
des vaisseaux Ij^mphaiiques. Les arlèrts qui 
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fournissent le sang à la matrice vîeHnent des 
artères spermatiques et des lij^pogastriques ♦ 
dont les dernières ramifications se rendent aux 
ramification^^ correspondantes d'autant de vei- 
nes qui portent les mêmes noms. Les vaisseaux 
lymphatiques, qui sont une production des vais- 
seaux sanguins , vont , à travers les détours du 
mésentère j se déboucher dans le réservoir de 
Pccf/ueù. , 

Les ovaires reçoivent le sang des artères sper- 
matiques , qui sont celles qui le portent aux 
organes où s'élabore la semence de l'homme ; 
et cela a paru à quelques auteurs un motif de 
plus pour donnner aux premiers le nom de tes- 
ticules. Mais ces artères ne saurQÎent être con- 
sidérées sous UQ autre rapport que celui de 
vaisseaux destinés à apporter des matériaux , 
^ans influer sur la manière dont la nature doit 
les mettre en œuvre. L^ même sang, dont la 
nature tire dans l'homme, la liqueur séminale v 
pourroit bien, dans la femme, servir à des 
usages difFérens; et l'identité de nom et de 
structure de ces vaisseaax,est insufnssante pour 
prouver c^Ue des fonctions des parties où ils 
se rendent dans les deux sexes. 

Toutes ces parties sont, comme tous les 
orgaoes destinés à exécuter de grands mouve- 
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mens , composées de ditférens ordres de fibres» 
Elles en offrent de tendineuses, diversement 
disposées , pour que îeur action puisse varier 
selon le besoin. 

Des parties qui doivent , dans la machine 
humaine , acquérir un ascendant aussi singu- 
lier que celui qu'ont les organes de la généra- 
tion , dont la sensibilité doit , pour ainsi dire , 
subjuguer celle de toutes les autres parties ,et 
devenir un centre dominant de mouvement et 
d^action, dévoient être pourvues d'une grande 
quantité de nerfë. C'est ce qui a lieu par rap- 
port aux parties(|Ue nous venons d'exposer. Ces 
nerfs leur viennent des nerfs de la moelle épi- 
nière,qui sortent parles trous des vertèbres^ 
des lombes , et de Tos sacruai. 
r Si, de l'examen des organes internes, on 
passe à celui des })arlies externes, on trouvera 
partout des différences^ qui sont, une suite de 
l'organisation des premiers , et des usages aux- 
quels la nature les a destinés: on verra que 
des parties qiii se trouvent daoR im sexe ne se 
trouvent point dans Tautre ; que tes parties ex- 
térieures de rhomnné portent un caractèrp 
d'utilité sensible , arf lieu que celles de la femme 
semblent n^être que de simples organes du plai- 
sir. Celles qui existent dans les deux sexes soq« 
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totalement diflfbrentes : telles sont les mamelles 
qui dans l'homme sont à peine marquées; il 
poiiiToît même se passer de cette esquisse , 
puisqu'il n'en tire aucun usage. Le volume et 
la fbFme que cet organe a dans la femme , sont 
visiblement relàliftià l'obligation naturelle qui 
lui est imposée de nourrir les.erifens. 
* G'est dans ees différences* dans lesquelles là 
taiaon Froide ne' trouve qu'un objet d'utilité et 
qu'iihe simple convêriarice d'înstrumens, que 
tîésident cependant le lien mvinciblë dont la 
îiatttre se sert pour répprocKer lès deux sexes; 
et cet attrait puisant qui leis porte à s'unir. 
(Nous sôhi mes excités à la conservation de notre 
eSi'>ê6o par uti sentiment aussi vif > aussi învo- 
iontaire que celui c|uî nous attache à la conser- 
Yation de notre indiiidu. Des fonctions aussi 
intéressantes ne dévoient point dépendre des 
incertitudes d'une volonté capricieuse ; nous 
devions y être pouèsés par uA mouvement qui 
fit taire tous- les autres intérêts devant ceîui- 
làJ Chaque individu h bien en fui^ les mojens 
de se conserver ; mais non celui de se repro'- 
duire ; il a besoin , pour remplir ce grand ôb^ 
jet, du concours d'un autre individu cjui lui res* 
semble par son espèce, et qui soit différent par 
son sexe. De ce besoin naît la dépendance 
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réciproque des deux sexes. Aussitôt: qu'ils 
viennent à connôître leurs véritables rapports, 
il ne leur est plus permis de se regarder de 
sang froid : l'un ne voit dans l'autre qu'un 
mojen de félicité , et que le complémeot de 
son être : ils s'élancent l'un vers l'autre avec 
une vivacité proportionnée à la force avec la- 
quelle la nature leur parle en faveur de l'es- 
pèce; et pour s'enchaîner mutuellement, l'un 
emploie la prière , et l'autre un tendre artifice. 
Tel est le charme inconcevable attaché à la 
différence des sexes , que si les désirs naturels 
la font rechercher comme le ternae où/îls 
doivent cesser , elle ranime à son tour ces 
mêmes désirs lorsqu'ils Sont éteints ; elle 
.leur sert d'aliment , elle est encore un plaisir 
lorsque Iç premier de tous est évanoui. Le 
malheureux à qui un Couteau fatal semblé 
avoir repdu l'autre sexe inutile, voit encore 
en lui , sinon le bonheur , du qioîns une image 
du bonheur^ il tourne eu frémiteaat autour de 
ce fantôme , il s'attache à lui , il ne peut s'en 
séparer y et jouit au moins de ses tentatives au 
défaut de la véritable jouissance (i). 



(i) On pourroit nous dire que, dans ce cas, le rapport 
instrumental assistant plus ^ wa effet dcTroit aussi ces* 
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Quelque porté qu'on soit à se faire illusion 
sur le principe de ces traits aigus qu'un sexe 
éprouve à la vue de l'autre , on ne peut s'em- 
pêcher de reconnoître que ce principe n'est et 
ne peut être que la perception à\ine certaine 
conformité de moyens , avec un besoin pres- 
sant à se satisfaire. L'homme voit dans la 
femme , comme la femme dans l'homme , la 



ser ^ et que les eunuques qui survivent à leur nullité ^ 
déposent contre notre principe. On répond à cela , que 
Pimpulsion primitive que nous recevons de la nature ne 
t'anéantit jamais , et subsiste indépendamment des acci* 
dens que notre corps peut éprouver. Un homme qui a 
perdu une partie d'un bras , ne cesse de rapporter à la 
partie dont il est privé , les sensations que reçoit celle 
qui lui reste. On peut nous priver de Tusage de nos 
membres , mais non détruire la pente naturelle du prin« 
cipe qui les fait agir. Ainsi Origène » qui se trompa 
comme moraliste ^ parce qu'en voulant détruire la source 
de ses passions , il s'ôtoit le mérite de les vaincre ^ ne sa 
trompa pas moins comme physicien j en employant un 
moyen insuffisant. On voit par-là combien pêche aussi 
l'hypotbèse qui fait dériver le penchant à l'acte vénérien ^ 
4^8 diverses impressions de la liqueur séminale , de sa 
quantité | de son âcreté : ces causes , qui ne peuvent 
être qu'accessoires ^ sont précisément celles que les mé- 
caniciens choisissent toujours pour en faire la base d# 
leurs explications. Quel discernement ! 
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seule chose au monde qui puÎ3çe changer ses 
inquiétudes en plaisirs. Il n'est pas surprenant 
qu'un intéiêt aussi vif que teodi^e les porte dV 
hord l'un vers l'autre, et que la passion les 
amenant par degrés à se prêter mutuellement 
ime importance exclusive, ils en viennent en-, 
fin à ne voir qu'eux seuls dans toute la nature* 
Dans cet état ^ qui est le dernier période de 
l'amour , l'homme n'est plus un mortel j c'est 
îin dieu , la femme est une divinité. L'imagi- 
nation impétueuse du premier accumule sur- 
tout en faveur de l'autre toutes les perfections 
possibles ; il s'égare délicieusement dans les 
idées chimériques et mystérieuses du beau, 
pour élever l'objet de son délire : mais, lors- 
qu'après avoir fait un chemin immense dans 
le paj/s des abstractions, il arrive enfin à la 
réalité , il est peut-être étonné de se trouver à 
côté du sauvage siupide, ou de l'animal livré 
aux pures sensations. 

La beauté, ce mobile puissant dont jamais 
mortel sensible ne prononça le nom sans émo- 
tion , n'est donc aux jeux du philosophe qui 
peut un moment échapper à ses prestiges (^i) ^ 



(l) On sait trop que la philosophie ne met pas toujours 
à couvert dcsea traU?» 0;a dit que Déraocrite , tyran-» 
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cl contempler d'uu œil calme les bouleverse- 
mena et les tempêtes qu'elle excite dans l'uni- 
vers , qu'un sîmple rapport de moyens appro- 
priés à un effet naturel ; maïs un rapport 
qui^ ayant pour objet une nécessité impérieuse, 
doit à la passion sa princij^le force , et à l'ima- 
gination humaine les traits séduisans qui l'em* 
bellissent. Ce qui prouve que la beauté n'est 
point un être absolu , mais une relation, c'est 
que si l'un des termes qui la composent vient 
à changer ^ la beauté ne subsiste plus. Qu'un 
homme épris de l'amour le plus vif tombe ma- 
lade , à mesure qu'il s'éloigne de son état na- 
turel il voit le charme qui le captivoit se dis- 
siper , les attraits enchanteurs qui l'avoient 
séduit perdre leur pouvoir , et la femme qui 
les possédoit descendre au niveau de toutes 
les autres. S'il tient alore à elle, c'est par un 
autre genre de liens, tels que ceux de l'habi- 
tude ou de l'amitié. Cependant il ne s'est fait 
aucun changement en elle ; lui seul a changé; 



nisé par la vue du sexe ^ et ne pouvant plus supporter la 
forte impression qu'elle lui faisoit ^ prit le parti de se 
^^ndre aveugle. Je souliaîterois , j)our l'honneur Aes 
clames, et pour d'autres raisons, que le fait fût vrai. Cette 
victime ne dëparerolt pas leur martyrologe. 
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le seul rapport qui résultoit de leur première 
situation est altéré, enfin elle n'est plus belle 
àsesye'jx , parce qu'il n*a plus de désirs. Mais 
la beauté reprendra ses droits , lorsque ces 
mêmes désirs , renaissant avec la santé, feront 
éprouver de rechef^à l'homme l'illusion flat- 
teuse que la maladie avoit suspendue. 

Il n'y a pas de beauté sans fraîcheur : lors- 
que cette qualité manque tous les autres agré- 
mensne frappent que foiblement, parcequ'un 
jugement prompt et rapide que l'instinct nous 
suggère^ nous avertît qu'une femme, dont 
l'individu ne présente point tous les caractères 
d'une parfaite santé, est dans une disposition 
peu fiivorable au plan de la nature, relative* 
ment au maintien de l'espèce. 

Comme on n'est jamais plus avantageuse- 
ment disposé pour cet objet que dans les pre- 
mières années de la jeunesse et dans le temps 
de la puberté, il n'y a pas de femme qui ne 
plaise à cette époque; et La Chaussée a dit 
avec raison : 

A quinze ans on est du moins jolie. 

Sa beauté alors est d'être femme: tonfe 
notre prévention , toutes nos idées convention- 
nelles 
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selles sur le beau , ne saaroîent empêcher la 
femme qui n'en a point d'autre de briller alors 
un moment; et si son règne est court, c'est 
parce que des objets de»comparaîson , qui tirent 
tout leur prix du préjugé établi, viennent l'é- 
clipser, lorsqu'elle n'a plus l'avantage naturel 
et passager qui la soutenoît contr'eux, . 

Les qualités qui font la beauté d'un sexe dé** 
figureroient l'autre. Cet air mâle et ces traits 
bien prononcés dont l'homme tire son lustre, 
feroîent dans la femme une impression désa- 
gréable , parce qu'ils rendroient équivoque le 
vrai rapport dans lequel elle doit être avec lui» 
Une molle délicatesse et des traits fins déplai- 
roient dans l'homme , parce qu'ils choqucroient 
le rôle auquel on s'attend de sa part. Tout ce 
qui a un air de force, séduit naturellement les 
femmes. Il est aisé de s'en apercevoir par les 
qualité^ et l'état des personnes qui déterminent 
ordinairement leurs choix. Il n'est pas étonnant 
que la foiblesse cherche un appui contre les 
besoins qui l'accompagnent , on contre les 
dangers que la crainte lui fait imaginer. 

La beauté ne varie pas seulement par rap- 
port aux sexes ; elle est encore différente » 
selon les individus du même sexe. Les mêmes 
choses qui sont capables d'enQammerrun ^xé* 

8 
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iroldissent l'autre. Tous les jxjurs on trouve defe 
kommes qui , en avouant que telle femme est 
belle , parce qu*elle réunit en elle tout ce qui 
forme le genre de beauté le plus généralement 
recherché , se décident cependant en faveur 
d'une autre femme dont les traits sont moins 
réguliers. 

Cette différence de goûts vient de ce que 
chacun a en lui-même un modèle avec lequel 
il compare les objets qui le frappent ; et ce 
modelé varie selon qu'on est disposé à mêler 
plus ou moins de moral au phjrsique de Ta- 
mour , ou selon les images sous lesquelles la 
volupté s'est offerte k nous pour la prennriëre 
fois; L'impulsion physique peut être si forte , 
qu'elle nous dérobe toutes les convenances 
morales , pour ne nous offrir que les objets 
matériels. Alors il peut arriver que dans ceux"* 
ci même on sacrifie l'élégance à d'autres rap- 
ports plus intimement liés avec la vivacité des 
désirs, ou avec le sentiment qu'on a de sa puis* 
sance. Au contraire , ceux en qui l'action de 
CCS dernières causes est plus modérée , cher* 
cheront dans le moral un supplément aux 
^îlaisirs de la nature : les qualités de l'ame , an* 
noncées presque toujours par les traits eitté-» 
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rieurs de la figure ( i ) , par la démarche , pv 
le geste , par le son de la voix , feront sur eux 
une impression d'autant plus vive , qu'elle» 
auront plus d'analogie avec leur caractère* 

Il eu est de même des personnes dont le 
hasard ou des circonstances particulières ont 
fixé le goût. Descartes disoit que toutes les 
femmes touches lui piaisoient , parce que 
la première femme qu'il avoit aimée étoil; 
louche, La plupart de nos penchans n'pnt pa$ 
d'autre principe que les jîremières impres-» 
sions agréables que les objets nous ont fait 
éprouver ; elles deviennent la règle à laquelle 
©ous rapportons toutes celles que nous rece- 
vons dans la suite ; de sorte qu'aussitôt que 
quelque nouvel objet vient réveiller ces im- 
pressions assoupies, l'ame se porte vers lui 
avec impétuosité ^ comme vers le seul biça 
qui lui tronvienne. C'est sans doute sur de pa* 
reils rapports que sont fondées ces passions 
subites et violentes que fait quelquefois naître 
le premier aspect d'une femme. Beaucoup de 
gens affectent d'y chercher du mystère ; mais 
bous n'y trouvons rien qui ne soit facile à con- 



» I i^ 



(i) Page 35* 

8 
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cevoi'r.On voit tous les jours des exemples de 
personnes .dont l'ame se frappe fortement par 
rapport à quelque objet, soit en fait d'amour , 
soit en fait de répugnances. Dans le premier 
cas , elle se pénètre profondément de l'idée 
de certaines convenances qui Pont émue ; Ti- 
magination ébranlée s'exerce ensuite sur elles , 
les agrandit , le^ exagère , et parvient enÇn à 
faire regarder le sujet dans lequel elles ré« 
sident , comme unique dans toute la nature. 
La passion le représente à celui qu'elle en- 
flamme comme la seule source de bonheur ^ 
et tous les hommes comme autant de concur- 
rens qui peuvent l'en écarter. Une seule main 
peut le rendre heureux » et mille autres comme 
lui peuvent la captiver. Le désir donc croissant 
avec l'incertitude d'obtenir , et la crainte jointe 
à l'orgueil attisant le feu de l'amour, don nea^ 
à ce dernier sentiment cette énergie extraor- 
dinaire qu'il manifeste quelquefois. C'est ainsi 
que , dans quelques espèces d'animaux ^ la 
fureur avec laquelle les mâles se portent à 
l'acte par lequel ces espèces se multiplient est 
d'autant plus grande, que le nombre relatif 
des femelles est plus petit , et que rintervalie 
de temps pendant lequel elles reçoivent les 
mâles est plus court. 
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Maïs , quelque forme que prenne la passion , 
et quelque activité que lui donnent des circons- 
tances qui ne sont point générales , elle a 
toujours pour objet un rapport dont Tutilité 
fait la base. Si on examine la plupart des at-p 
tributs qui constituent la beauté , si la raisoa 
analyse ce que l'instinct juge d'un coup d'oeil » 
on trouvera que ces attributs tiennent à des 
avantages réels pour Tespèce, Une taille lé- 
gère , des mouvemens souples d'où naît tou- 
jours la grâce , la fraîcheur et Tcclat , sont 
des qualités qui plaisent , parce qu'elles an* 
noncentle bon état de l'individu qui les possède^ 
et le plus grand degré d'aptitude aux fonctions 
qu'il doit remplir. Rien ne peut remplacer cea 
qualités; elles donnent du prix à celles qui 
n'ont d'autres fondemens que l'imagination et 
le caprice ; enfin elles seules sont la beauté , 
tout le reste est vraisemblablement arbitraire. 

Quant aux divers genres de beauté , qui 
sont l'objet du goût des differens peuples , il 
n'est pas douteux qu'ils ne soient fondés sur le 
même principe. Si la nature , en donnant à 
chaque nation une forme ^ une couleur et des 
traits particuliers , lui a assigné un caractère 
de beauté qui lui est propre > il tant nécessaire' 
ment qu'une peau noire et un nez épaté con^ 



\ 
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courent autant à la beauté d'un nègre , qu'une 
peau blanche et un nez droit et bien tiré con^ 
tribuent à la beauté d'un blanc. Toutes les fois 
donc que la conibrmation de Tun ou de l'autre 
choquera les rapports naturels qui caractérisent 
son espèce , elle ne manquera pas de faire 
naître l'idée de quelque défaut dans l'esprit 
de ceux qui sotat comjjétens pour en jugèf. 
Peut-être que les choses même qui , dans là 
beauté , paroissent le plus dépendre de la fan- 
taisie , tiennent à cette cause, et que les im- 
pressions qu'elles font sur nous , n'ont, dans le 
fond , pour règle que le sentiment de l'utilité 

physique. 

Qu'on soumette à un examen approfondi 

tous les autres objets propres à nous retracer 
l'idée du beau , on verra que celle de l'utilité 
y rentre toujours ; elle s y mêle toujours par 
une de ces opérations rapides de notre es- 
prit, qui de plusieurs idées semblent n'en faire 
qu'une. Tout le monde convient que les ob* 
jets , pour être beaux , doivent être grands ^ 
c'est-à-dirè avoir toute la grandeur relative 
que comporte leur -espèce; car Je plus petit 
objet peut être beau comparé à scîs sen^rblables. 
Une rose est belle , lorsqu'elle à toute )a graih* 
deuf et tout féelat qu'une rose puic^ avoir :i 
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^lors l'impression qu'elle fait sur nos sens est 
plus vive et plus agréable. Un cheval n'est 
•beau qu'autant que sa taille , la souplesse de 
ses jarrets , une peau luisante , une encolure 
noble et élevée , et le feu qui sort de ses yeux 
et de ses nazeaux, attestent sa vigueur et sa 
. légèreté. L'auteur de l'article beau de Tençy- 
clopédie , se sert de l'exemple d'un beau cheval 
pour combattre Vàxkienv^YEssai sur leMé^ 
rite et sur la T^ertu , qui rapporte le principe 
du beau à l'utilité. Un beau cheval , dit-il , qui 
passe dans la rue , paroi t beau à tous ceux qui 
le voient, quoiqu'ils n'aient aucune espérance 
de le posséder jamais. Cette objection est peu 
réfléchie. Lorsque nous admirons la beauté 
<d'un objet qui semble n'avoir aucun rapport 
^vec nous, une illusion momentanée nous mec 
à la place de celui qui est à portée d'en jomV. 
•Ce retour de notre etitendemjeut , ou plutôt de 
tiotre sensibilîtér se répète à cfaaqne instant 
•de la vie ; et t'^st même vraîsemblableraeut 
-pa!r ce fil que la nature uous a attachés aux 
■élres qui Bott$environnent;»8aïis îcela ndus se- 
rions î^diflfeirei» pour tout. Ainsi ^lorsqu'un 
^^bamip nousparçk beau par son étendue, nous 
-Uous identifions pour un naroment avec celot 
ù eQ recueille les fruits.' La^beauté ^e l'uoîi^ 
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Vers naît de Tordre que nous y apercevons , 
et surtout des avantages qui en résultent pour 
les êtres sensibles qu^'l renferme , et au nombre 
desquels nous nous [)laçons. 

Dans les productions de Tart comme dans 
celles de la nature , la beauté consiste dans les 
idées de la gi'andeur^ et du rapport exact de 
rexécuiion avec un dessein utile , qu elles font 
toujoui*s naître dans notre esprit L'idée de la 
grandeur excite oi'dinairement celle de la 
puissance. Eh ! qui ne sçaît poiîrquoî la der* 
nière a tant d*attraits pour les hommes ? Vou- 
droit-on être puissant» sans le profit qui ea 
revient ? La grandeur et la petitesse seroîent 
des manières d'être tout*à fait indiffèrent es ^ 
sans les avantages qui sont attachés à l'une , 
et les incon véniens qui accompagnent toujours 
l'autre. 

Les proportions d'un bel édifice nous flat- 
tent, parce qu'elles remplissent avec justesse 
le but qu'on s'est proposé , et qu'elles coor 
courent encore plus à la grandeur et à la sioli- 
dite de l'ouvrage qu'à son agrément. Des cha- 
pitaux corinthiens les plus déliés«et les plus finis 
nous frapperoient peu , s'ils portoient sur des 
colonnes dont les dimensions ne nous rassu- 
rassent pas^sur la. pesanteur des'masKS qu'elles 
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ont à soutenir. Les prnemens ne produisent un 
bon effet , que lorsqu'ils se trouvent réunis à 
des qualités plus essentielles. On dédaigne les 
jouissances frivoles , lorsqu'on n'a pas celles 
qui sont indispensables. Ua plafond peint par 
les mains de Michel- Ange, ne feroit pas les 
délices d'un homme qui craindroil à chaque 
instant de le voir tomber sur sa tête. C'est par 
de pareilles impressions , mais moins dévelop- 
pées , que nous jugeons ordinairement des 
objets , sans même que notre esprit paroisse 
yen apercevoir. L'architecture gothique nous 
choque , parce que les ornemens dont elle est 
surchargée , joints à un défaut sensible de pro- 
portion dans les moyens qu'elle emploie , prou- 
vent encore moins le mauvais goût de l'artiste , 
qu'ils n'annoncent la fragilité de l'édifice ; parce 
que le caprice y tenant lieu de règle , offre à 
l'œil distrait une infinité d'objets sans dessein , 
et que les figures multipliéesqu'ony rencontre, 
au lieu de nous rappeler là nature , ne nous 
paroissent propres qu'à la déparer , et font par 
conséquent souflTrir notre imagination. 

Mais on nous dira que si tout gît dans la 
.grandeur et dans la solidité, rien n'est plus aisé 
que de se procurer ces avantages. Ceseroit une 
fausse idée.* Ces avantages dépendent d'une 
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certaine proportion dans les moyens employés 
pour les obtenir. Si on prodigue ces moyens , 
ils nuisent à l'objet qu'on se propose , et gênent 
Fusage qu'on en veut faire. C'est donc ce rap-^ 
port précis des moyens avec un but utile et 
grand ; qui rend une chose belle , et c'est ce 
que nos sens aperçoivent tout d'un coup , 
lorsqu'ils viennent à être frappés par quelque 
objet en qui cet heureux rapport se trouve. 

Pour ce qui regarde les autres arts d'imita- 
tion et les ouvrages d'esprit auxquels on accorde 
le titre de beaux , leur objet est de nous pro- 
curer de nouvelles sensations, d'ajouter dés 
êtres possibles aux êtres existans , et de créer , 
jTour ainsi dire , pour nous un nouveau monde ; 
ou bien de flatter des passions q^i nous sont 
, dières , en leur prêtant des couleui^ capables 
de les rendre encore plus séduisantes qu'elles 
ne sont. Qu'est-ce qwî pourroît donc nous inté- 
resser plus vivement que ces art» , ou leui^ 
productions? Au surplus, rien n'e^t plus facile^ 
dans le jugement que nous en portons ^ que 
de confondre notre admiration pour l'artiste, 
avec le plaisir réel que nous fait son ouvrage , 
et de donner le nom de beau à ce qôî bien sou- 
vent n'a d'autre mériteque celui dé la dirfîculté 
vaincue. Là mode , l'aSèctatiQB^t lérecherche 
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conlrîbtrent atrtant à rendre incertaine et ar- 
bîtraîre I*îdée du beau , qu*à obscurcir les règles 
qui nous enseignent à le découvrir. Ce qui 
augmente encore la difficulté de ramener à 
un prîndpe général tout ce qui a du rapport 
au beau , ce sont les fausses applications qu'on 
fait tous les jours de ce terme. Chacun donne 
indisrinctemen^t celte qualification aux objets 
les plus simples et les plus communs, selon 
l'importance qu'ily attache. Un botaniste s'ex- 
tasie de la meilleure foi devant une chétive 
plante que les personnes ijui m'y entendent 
pas finesse foulent aux pieds. Un artisan donne 
lé nom de beau aux productions qui sortent de 
ses mains, qtielques grossières et quelque viles 
qu'elles soient. Mais , de ces différentes ma- 
nières même d'appliquer ce mot , il résulte que 
ta beauté n'est fondée que s^if des idées rela- 
tives , parmi lesquelles celle de l'utilité occupe 
4a principale place; de sorte que rien n'est 
beau s'il n'est bon, sinon poornoiis, du moins 
pour les autres avec lesquels nous nous iden- 
tifions par la peasée. 

Mais ton Vce qui est bon n'est pas beau. B 
-^tehle qu'on àe donne ce ïiotti qu'aux objets 
^tent on aperçoit aisément les rappoi ts. C'est 
iUtm èmiX^ poic^r cette raison ^e-ceux qui sont 
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du ressort du goût ec de Todorat^ n'ont jamaîs 
été appelés beaux; les qualités qui les rendent 
agréables à ces deux sens, sont fondées sur des 
pro{XMrtions qui nous échappent. Ainsi l'idée 
de proportions entre nécessairement dans celle 
du beau. Toute proportion suppose plusieurs 
termes corrélatifs» de la disposition desquels 
elle est le résultat. Cette disposition peut varier 
k rînfini : les parties qui constituent chaque 
être diffèrent dans chaque espèce par leur ar- 
rangement , leur masse, leurs structures, leurs 
liaisons; et ces differens rapports ne sont par 
conséquent en eux mêmes ni beaux » ni laids , 
puisqu'ils ne sauroient avoir de modèle com- 
mun ; ils ne deviennent tels qu'aux yeux de 
celui qui est en état de juger s'ils remplissent 
le but pour lequel ils semblent établis , ou s'ils 
conviennent aux usages qu'il peut en tiren La 
beauté des objets est donc une manière d'être 
qui se rapporte à nos plaisirs , à nos besoins , à 
Dotre organisation^ ou à l'intérê;t illusoire et * 
momentané qui nous attache à ces objets. 

Enfin le beau moral nous offre la vertu dans 
tout son éclat, à côté des avantages qui en ré- 
sultent pour la société qu'elle honore : le sacri- 
fice continuel de l'intérêt particulier au bien 
général» est lasource de ces transports sublimes 
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qu'elle excite toujours dans les âmes honnêtes , 
et dans lesquels radmiration se confond avec 
la reconnoissance. ■ 

On a vu , dans la courte digression que nous 
venons de faire sur les di fFérens genres de beau , 
qu'il n y a point de beau absolu , essentiel ; que 
c'est tout aii plus une abstraction de notre es- 
prit , et que la beauté de chaque objet dépend 
de certaines convenances que nous y aperce* 
vons. Celles qui caractérisent la beauté du sexe 
ne sont point équivoques , après ce que nous 
avons dit. Mais il faut observer que les conve- 
nances générales ne nous frappent dans la 
femme» que parce qu'elles nous font bien au- 
gurer des convenances particulières ; celles-cî 
sont le centre auquel toutes les autres abou- 
tissent : et le grand objet de la génération , 
auquel la nature a si étroitementlié notre exis- 
tence, fait que tout ce qui y a quelque rapport 
doit nous émouvoir puissamment. 

De quelque manière que la nature eût pourvu 
à la conservation de l'espèce , il n'est pas dou- 
teux qu'elle n'eût toujours trouvé le secret de 
nous y intéresser ; mais il semble que l'attrait 
qtji naît de la variété des moyens que les sexes 
y emploient j prête beaucoup de force à celui 
qui dérive de leur convenance. Un homme au- 
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roît peut' être moins de penchant pour luie 
ièmme qui lui i essembleroit davantage ^ de 
sorte que la curiosîté paroît entrer pour quel- 
que cbasc dans le goût naturel qu'ils ont l'un 
pour Tautre. Cependant la différence qui Ta 
fait naître doit avoir des bornes; si elle étoit 
extiênae , et qu'elle allât jusqu'à effacer le ca- 
ractère commun qui les rend semblables à 
certains égards , elle nuiroit à l'objet même 
pour lequel elle est établie, parce qu'elle dé- 
truiroît cet intérêt qui unit les individus d'une 
même espèce. C'est ce qui fait sans doute que 
les différentes espèces, irrévocablement ren- 
ferméesdanslem\vphère,n'entrepiennent point 
tes unes sur les autres ; elles difièrent trop pour 
se recbercher. Si le charme de la variété est 
un des moj^ens destinés à ciuïenter l'union des 
deux sexes, l'abus des plaisirs attachés à cette 
union détruisant l'effet de cette variété, ramène 
quelquefois l'homme et la femme à une unifor- 
mité criminelle , à ce goût honteux qui les 
dégrade en trompant la nature, qui fait qjue cha- 
cund'euxcherchedansson propre sexe des plai- 
sirs sans but, et qui, pour être légitimes, 
doivent être partagés par tous les deux. 

Aux convenances physiques que la nature a ^ 
mises dans la femme pour exciter l'homme à 
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9e l'apprcher d'elle , elle a joint deux qualités 
morales qui , quoique opposées par leurs effets , 
contribuent également à feire valoir les pre- 
«iiëres : ces qualités sont la pudeur et la coquet- 
terie. Elles sont comme deux ressorts qui 
agissenten sens contraires. L'une tâche de faire 
naître \ék désirs, que l antre repousse , pour en 
augmenter l'activité , comme quelques gouttes 
d'eau redoublent celle de la flamme. L'une , 
par des amorces artificieuses, engage le com- 
bat, que l'autre tâche de faire durer, pour 
rendre la victoire plus douce y et la défaîte plus 
honorable. La coquetterie fait rechercher ce 
que la pudeur refuse 4 et l'infaillible effet dé 
ces deux moyens ainsi combinés, est d'augmen- 
ter d'un côté le prix de l'objet qu'on défend , 
et de l'autre l'ardeur de celui qui le poursuit. 
Il est vraisemblable aussi que les désirs, con- 
tenus quelque temps par les obsta-cles que la 
pudeur leur oppose , n'en sont que plus propres 
à produire leur effet , et qu'un certain délai 
contribue à donner le degré convenable de 
préparation et de maturité aux matériaux que \ 
Va naturedoit employer dans la production d'un 
nouvel être. C'est pourquoi M. de Montesquieu 
adit(i) avecraison,queselivrer à ladébauche 



Wartta 



(1) Esptitdes Lois ^ liv, iG ^ chm /?. 
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qui a toujours été funeste à la population» n'est 
point suivre les lois de la nature , mais les vio- 
ler ; et Ton sait pourquoi Lycurgue vouloit que 
les hommes ne vissent leurs femmes qu'à la 
dérobée. 

La pudeur, dans un être intelligent comme 
rhomme > ne produit pas seulemcrft l'effet 
d'une résistance physique ; elle fait encore 
Daitre en lui Tidée d'une vertu ; et l'estime qui 
l'accompagne est alors un nouveau lien qui 
vient renforcer tous les autres. La dissimula- 
tion , il est vrai , se trouve dans les femmes à 
côté de cette vertu. Mais ceux qui déclament 
contre le caractère dissimulé des femmes , ne 
savent ce qu'ils veulent ; car , vouloir que les 
femmes nesoien pas dissimulées, c'est deman- 
der une chose impossible et même dangereuse. 
Tant il est vrai que nos vices ne sont souvent 
que des vertus outrées ! Cette honte aimable 
tire peut-être sa source dans la femme , d'une 
certaine défiance de son propre mérite , et de 
la craintede se trouver au-dessousdecesmêmes 
désirs dont elle est l'objet , et qu'elle tend à 
exciter (i). Quelle que soit la nature de ce 

*"^ — - — — 

(l) Il n'est personne "^qul ne saclie que ce sentiment 
•st plus difficile à vaincre dans les femmes j lorsqu'elles 

sentiment 
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l^ntimem , it ressemble à la modestie lorsqu^U 
résiste » et à la complaisance lorsqu'il cède* 

La coquetterie est un autre sentiment natu-« 
tel , maïs opposé à la pudeur ; c'est un désir 
vague de plaire ^ et de captiver l'attention d0 
tous les hommes , sans se fixer à aucun. Cesea-" 
timent est si inhérent au sexe , que rien ne peut 
TefFacer ; ce qui a fait dire à M. le Duc de la 
Bochefoucault i que \t%femmes peuvent moins 

• ■ M l ■ • >■■■ I ■ m 

ont quelque imperfection à cacher. Le fameuic Raymond 
liulle ) de l'illustre famille des LuUe de Barcelone, qui 
fut philosoplie , théologien ^ médecin > alchimiste et 
moine , aimoit ^ . dit-on > éperdument une Espagnole 
nommée Eiéonore , qui joignoit tous les charmes d'un 
esprit délicat et vif | à tous le» aug^inens d^une figure 
intéressante et noble. Il en étoit aimé et il le sa voit \ un 
Si tendre fetour seiùbloit lui pl-ometti^e uii bonheur pto« 
chain. Mais^ quoiqu'il y touchât sans cesse , il en étoit 
* sans cesse repoussé, il prodigua toutes les ressources d^un 
amant au désespoit-pour fléchir Eiéonore ^ tout fut inu*> 
tile. Voyant que le combat cntfe son amour et la pudeur 
de sa maîtresse ^ duroit plus qu'il ne doit naturellement 
durer , il entreprit d'approfondir un mystère où tout lui 
paroissoit singulier. Après bien des recherches , d^s tenr 
tatives et des ruses amoureuses^ il apprit que la cbarmant0 
Eléoilore avoit un cancer au sein. Alors ^ en amant gé' 
V liéreux , oubliant Son bonheur pbui' ne s'occuper qUd 
d« Ift «Ukté de son annuité | il cherche partout lé 

9 • 



Uifm^^t^d^W^i^Oifpi^tferiç que^ Içur passion^ 
H parvît iQpif à Qe caractère mobilq qui naît 
dç^exjlîêmf^8e^^iWli^^dc&Qrgane8,cteIaffft^ne, 
«(^ma 1^ pudeur (i^ul ^p$ doute à la tii|iidit# 
qi|i tl^ifivc^ 4e leijf foible^ge (i). La pevfectîoa 
4iP U fçipme fixige qu'elle soit préçisémeni 
XtàWf^ q|i« Virgyp ^peiqt Gardée, coquçttQ 
et tiajide (a) ; et quQ ce», d^ux semimeni 
8e coutïerbaliuicewt, et sqienf vetenus^l'un pat 
Vautre dans de certaines bornes. Lorsque l'un 
wqukrt UTQp. dfç force , Taqtçe se velâche dao$ 
la; tnêcne pfoportion. La coquetterie ^conti^» 
nuellement irritée par k>s suggestions dange*» 
reuses de la vanîté dont elle prend tôt ou tard 
le caractère ^ tandis que la pudeur ne se nour- 
rît que de privations pénibles , doit à la longue 
i'çwport^j §gr ç^Ue-cj , et 6nirpar envahir ce* 






remède qui lui convient; il entend dire. qu^en Afrique 
un A rabe> possède dea secrets admirablef et il y vole» 
L^Histoire nous dit qu^il y apprit beaucoup dct choses ^ 
qu^il trouva naéoie la pierre philosopbales mais c^sst lo 
«pëcifique du cancer qu^il lui falloit ; et c^est ce quVl n# 
-trouva point , e.t qn^oB n^a pas encore trouvé, 
(i) Page 9^, * 

(2) Malo^neGulafea- petit lascivapuella^ 
£i\fi{gh ud'Miôas ^ 0i ê0^ufdi< amie viderù 



ijFc^ts. Cette \déprayatîon e«t et Arft ètve pTàîî 
€pii>rquiië:daD8 tous^leis lieux* on les ôeeâsiorré 
multipliées , la rîvaiîté , l'exemple ^ )ed teri^à^ 
fions d^ ratnour-prepre , réveillenê cïcmtmtfel^ 
lement lacoquetterieyetFe*dtentà se déHtrél^ 
d'une ceotrajnte importune par le sacrifice dé 
la pVideurv Dans ces lieux où Vatrhow htà ttti 
gwère que de voile II l'intérêt et à Forgiieil jVà 
coquetterie sera extrême et la pAdétrr rittllè. ; 
Mais en-sqpposaat que totitriBStedatt^Koi*dré', 
et qpie la coquetterie , bien loin- de €?écarter dié 
l'institution de la nature, se borne au contraire 
à en remplir les vues , elle contribuera beau- 
<!Oup aux dowcfenrs et miic agrémetisde Ta vîe, 
surtout daiis'les pays où les^ femmes vivent avec 
lej hommes', et n'en sont point séparées par 
les barrières que la jalousie orientale meç 
eutr'eux. Libres d'y dçnner l'essor à leur goût 
naturel pour tout ce quipeut augmenter leurs 
«attraits, elles cultiveront avec fi^rit lesartà 
agréables, sans être tentées tfeniabuser ; s'exer- 
ceront à tirei* de la parure des ressources qui 
sont peut être encore plus nécessafres que frit 
v«les(i) ; s'attacheront à acquérir. des grâces 






(t) Il n'est pas douteux qu€f le goût modéré de la pa« 
ruceà'i^oute AUX. Autres moyen^Ae |)larre.''Ltf beau«i 

9* 
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qui 9 pour se trouver quelquefois alliées avec 
le vice , n'en sont pas plus incompatibles avec 
la sagesse ; et répandront une émulation gêné* 
raie de plaire , qui donnera nécessairement à 
la société un aspect plus riant et plus animé. 
Si les agrémens du corps attirent , ceux de Tes^ 
prit fixent et enchaînent : les femmes y auront 
donc aussi l'esprit plus exercé ; la nécessité de 
provoquer et de repousser les attaques conti- 
nuelles des hommes , et de prendre par consé- 
quent toutes les formes et tous les tons^ selon 



résidant dans des objets matériels et dans une forme dé« 
terminée y il doit y avoir un art , indépendant de J'opi- 
nion et de la mode , de les présenter avec avantage ^ en 
employant des accompagnemens étrangers qui les fassent 
•ortir 9 comme dans un tableau certaines figures servent 
à donner du relief aux autres. Il y a surtout un principe 
physique d'agrément dans la distribution des couleurs': 
outre qu'elles relèvent l'éclat du teint par des oppositions 
bien ménagées ^^ elles prC>duisent sur l'orgc^ne de la vue 
|in ébranlement agréable qui nous dispose favorablement 
pour la personne qu'elles parent. Voilà pourquoi il y a 
des gens excliisivèmént attachés à certaines couleurs 
j^his analogues quel d'autres à leur organisation. L'ory 
l'argent yl es diamans n&produisentpassi bien cet heureux 
effet f et semblent plus propres^à annoncer l'opulence | 
qu'à rehau9>er les d^nMis cl« la femiaeiqni les ^tale» * 
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les circonstances , le rendra en elles plus subtil , 
plus pénétrant , plus étendu , et par la même 
raison, plus agréable. Comme^parmi des êtres 
sociables , le bonheur qu'un sexe attend de 
l'autre dépend de certaines qualités morales 
qui en assurent lar durée , les femmes feront 
leurs efforts pour les acquérir, et imposeront 
aux hommes , par leur exemple , Tobligation 
de les avoir; de sorte qu'en travaillant les uns 
et les autres à se rendre heureux , ils se trou- 
veront nécessités à devenir meilleurs. Enfia> 
comme la vertu qui honore le plus les femmes » 
parce qu'elle est la plus propre à calmer les 
inquiétudes des hommes , est un moyen des 
plus puissans pour plaire, il pourra bien arri- 
ver qu'elles soient quelquefois vertueuses pa? 
coquetterie. 

Tels sont les moyens sur lesquels la nature 
aétabli son plan ; telles sont les mesures qu'elle 
a jugé à propos de prendre pour parvenir à ses 
fins.Ce système n'est réduit en acte que lorsque 
la femme touche à l'âge de puberté. Alors \\ 
s'ouvre en elle une nouvelle fonction qui n'aug- 
mente pas ses agrémens, mais qui les soutient^ 
et ne les éclipse un moment que pour les faire 
ensuite mieux briller ; comme un orage rend 
souvent l'afr plus puF et plus serein. 



/ 
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CHAPITRE II. 

Du fiux f^riodique et menstruel auquel le 

Sexe est assujéti. 

X)a ns la constitution actuelle de l'espèce hu-- 
ipaiue y UfefPmeestsujcteà un écoulement de 
sang qiii revient exactement tous les mois (i), 
çt cloât les rétoui^s périodiques sont , depuis la 
puberté , c'est-à-dire Tâge de quatorze iquinze 
a ns, jusqu'à celui de quarante- cinq à cinquante^ 
iine fonction caractéristique et nécessaire au 
sexe , à laquelle toutes les autres fonctions! 
semblent subordonnées. Pendant cet iQter^ 
valle de la vie , cet écoulement est dans la 
femme le s]gnp ^ et pour ainsi dire la mesure 
de Ifi santé. Sans lui , la beauté ne naît point ou 
^'efface , Tprdre des mou vemens vitaux s'altërê ^ 
Tame tombe dans la langueur , et le corps dans 
1|9 dépérissement, ' 

Quoique cette évacuation revienne assez ré*-» 
guliérement tous les mois^ puisque c'est à» 






(i) Excepté pejulapt 14 gro^seuei 
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*eile régularité qu'elle a pi-îs te Aocri de i^ffë»^ 
é[\e prééeûte ttéantnôins de$ càS ^ a^^ie ràt*èfe 
^p^ndôût ; qui dérogent à Cet i>i*dt»e gënêfôl. 

Il y a de* feitirties qûî sôhf réglées deiii fofe 
tear mois , et d'autres eti ddî tet éeouléffiétrt 
Sfait d«ns ^s retours une périotlëdiffërtrite cfe 
la péri<!)de meiistr délie, êawB qu'il eh fésilltte 
j)our elles aucune ideomilfïôdité, 

Ily en a ché* qui les reliés eoïncîdetrt avèfc 
les phases de la lanéî ëifée ftlt est ^aos dobte 
ce qui a serti de fohdémeftt k Toplrlidri popu- 
laire qui admet Tinfluence de cet astre sUr le 
^UJt périodique des femméS. Il se j:reût que la 
-superstition ait profitédu merveiHedxqUé dette 
idée présentoit , sans ejtamîner ^ selon Sa côtt*- 

tume^ ce qu'elle pouvoit reuFermer de vraî. 

Mais des auteurs qui se crôyôient bien philo- 
ôôphes, en rejetant tôut-à-feît eette idée, 
étoient-ils aussi sages qu'ils auroient Voulu Ife 
taire croire pat- cette déeisioti tranehartfe? Il 
est certain que la difficulté de concevoir lés 
rapports qui lient les révolu lions de la lune av^e 
celles de l'économie animale ne les jit<^tifie 
point. Outre qu en général ce ne -peut être jc*- 
raais une raison valable de nier un fait que de 
lie pouvoir l'expliquer > H ûe seroit point impd^ 
^bie y dans le cas partictltier é^ûi il S'agit , dé 
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démontrer $ par des ioductions tirées de U 
physique , que la lune peut étendre sur le corps 
humain l'action qu'elle a surbeaucoupde corps 
sublunaires. Tout le monde connoit l'ouvrage 
de Méad , dans lequel cet auteur anglois prouve 
assez bien cette vérité. On n'a qu'à consulter 
les personnes affectées de maladies chroniques, 
on en trouvera beaucoup qui avouent éprouver 
^des changemens considérables sous certains 
aspects de la lune. Ftoyer» à qui nous devons 
un traité de Tasthme, qui n'est que TexpresT 
sion de ce qu'il a senti lui«mêaie ( car il étoit 
atteint de cette maladie ) , dit que ses accë« 
étoient aussi assujétis aux mouvemeqs de cet 
astre que les flots de l'Océan, 

£n défendant cette opinion » nous sommes 
bien éloignés de regarder la lune comme le 
principe efficient du flux menstruel ; nous ne 
l'envisageons I daus les femmes qui sont sou« 
mises au cours de cet astre » que comme une 
cause occasionnelle qui , par les modificatioivs 
qu'elle produit régulièrement et périodique- 
ment dans l'atmosphère 9 et qui de là sont 
transmises à leurs organes, réveille en elles 
la nature , lui rappelle une époque où elle a 
^té soulagée, et la détermine à faire de sen^» 
bkl}l^s eftçu'ts po^r satisfaire le même beççûa. 
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comme d'autres causes la déterminent dans 
les femmes qui sont réglées diflfererament* 
Dans celles-ci, ces causes, pour être insen* 
sibles 9 n'en sont pas moins réelles. Il y a une 
infinité d'objets qui échappent à notre enten^ 
dément , et qui frappent fortement l'instinct. 
Combien d'impressions sourdes, combien de 
réminiscences confuses modifient et changent 
h notre insu l'état naturel de notre machine ! 
Elles sont le principe de ces retours fites et 
de ces accès périodiques qu'offre un grand 
nombre de maladies, et que les médecins qni 
n'admettent que des explications physiques 
ont vainement tenté de plier à leurs systèmes. 
Ce phénomène est un de ceux qui servent de 
base à la théorie simple et lumineuse deSthal , 
la seule qui puisse expliquer d'une manière 
satisfaisante cette foule de faits relatifs à l'éco^ 
pomie animale , qui , sans cela , eussent été & 
jamais incompréhensibles ponr tout esprit 
dégagé du joug de la prévention. D'ailleurs, 
le flux menstruel , selon cet auteur , est une 
espèce de crise , et les crises suivent une 
piarche septennaire. Le mois lunaire est com- 
posé de quatre septennaires : il n'est donc pas 
IMrprenant que dans quelques femmes les 
règles répondent aux révolutions delà luije« 



140 Système physique et moral 

exaltées par des cii constances particulières ^ 
ou dans des sujets d'une constitution etlracnr- 
dinaire,aupointde le rendre capable des e& 
fèts surprenans qu'on lui attribue y mais qui 
n'ont pas lieu dans l'état naturel des choses. 

LfCS vaisseaux de la matrice et quelquefois 
ceux du vagin paroissent être les sources im- 
médiates du sang menstruel. Les qualités sen- 
sibles de ce sang font présumer que ce sont 
les veines qui le fournissent ; mais les raison- 
nemens même des auteurs sur cette matière 
font assez voir qu'on n'en a aucune preuve 
démonstrative. Il n'est pas plus aisé de démon- 
trer que le sang des règles est versé par les 
appendices cœcales y sur lesquels M. Astruc 
a établi son h3^pothèse. Des médecins, entré 
lesquels se trouve M. van-Svvrieten, lui ont 



ne sauroît réToqwer en doute 9 et qui est du plus graïud 
poids en faveur de la première opinion , c'est que chaque 
organe du corps a une mixtion et des qualités particu- 
lières y aussi sensibles au goût et à Podorat qu'à la vue* 
Qu'y auroit-ii do»c d'élonnaut , qu'en vertu de cette 
mixtion et de ces qualités , chaque organe altérât om 
changeât celle des humeurs qui y abordent ^ comme um 
levain communique les siennes aux matièreg qu'on lui 

^^^iociel 

t 
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contesté Texistence de ces appendices ; et en 
efièt on n'en trouve aucun vestige dans les 
femmes qui ne sont point actuellement grosses. 
Il y a apparence- que dans celles qui venoient 
d'accoucher les prétendues appendices qu'on 
a aperçues n'étoient que les débris des cotylé- 
dons qui attachent le placenta à la matrice* 
D'ailleurs, quand même ces appendices se« 
roient aussi réelles que le prétend M. Astruc, 
comme elles n'ont été aperçues que dans des 
femmes gross^a ou qui venoient d'accoucher 9 
on n'en pourroit rien conclure pour ('état de 
la matrice dans les femmes qui^^ne sont point 
dans ce cas , parcç que, pendant la grossesse, 
la nature opère dans cet organe une végéta- 
tion rapide qui en change tous les rapports» 

M. Astruccroit ces appendices si nécessaires 
]>our la menstruation , qu'il ne pense pas qu'elle 
puisse avoir lieu sans elles, parce que, dit-il^ 
si elle se faisoit autrement, ce ne|x>urroitêtre 
que par la ruptilre des petits vaisseaux de la 
inatrice ; rupture , selon lui , toujours à craindre 
et toujours. su jëte aux suites les plus funestes. 
Cet auteur paroU n'avoir pas tait attention qu'il 
y a d'autres organes sujets à des hémorrha- 
gies , même périodiquçs , qui ne sont suij^ies 
jd'aucqn fKifçident fâcheux. Selon 8dn principe; 
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3 foudroie aussi supposer dans cr^ organes Icf 
même appareil de vaisseaux qu'il a établi dansf 
la matrice^ suppositiou qu'aucune obsenratiod 
auaiuiuique ne paroit jusqu'à ce jour atrtôri<» 
u:r. Cet auteur fait comme beaucoup de philo- 
sophes , qui réduisent la uaiiire à cette atter^ 
liativCyOude tâiqp mal ce qu'elle fait, on de 
suivre les idées dont ils sont préoccufkSs. Mais 
nous n'éprouvons que trop tous tes jodirs^ quef 
dans la plupart de aes opératicm» eHe enbfploitf 
des roo^^ens auxquels nous n'avons jamais 
pensé ; tou» les jours elle nou^ oSSre des Mtû 
^ui dérogent aux arrangemc^}^ fih'^es au^-^ 
qi^ls nons cro3H>ns qu'elle doit se prêter. ' 

Si j'avoifirà choisir paiTui les- systèmes du 
l'on se, propose de développer le mécanisme 
dei^ excrétions en général, et celui de lamens- 
truation ep. particulier, je me fixerais à celui 
^ifoi suppose entre les extrémités aHériefles et 
les dèruiëres ramiflcationrs^ des- veinés liti* eS* 
pace ou le sdM^g^ afirancfar de-ia^ebstlraïnle de^ 
vaisseaux icyai J'dht porté, n'a pour tbuteôbtft^- 
rîères que l'action. tonique du tis^- èellulaîré ; 
de nuinièreqxe la nature 'piïiisSe., 'selon seé 
vi^es et se$ besoins , laisser écliapper air travers 
de%ipelluJ.eSide ce tissu, dont eïlet (Krige à son 
gré tousr les mouvemens^y le sang d<mc elle se 
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trouve surchargiez. M. de Bordéu (1) a faîD 
voir que cet organe est, de tous ceux qui com^ 
posent la machine bu.maine, celui qui est*$us^ 
ceptible du plu^ grand nombre de modiBca-^ 
lions. On peut donc croire que dans le temps 
de$ règles la nature dispose la portion de ce 
tissu, qui eqtre dans la structure de la matrice ,' 
de la manière la plus convenable à rexcrétion 
qu'elle prépare, et qu'elle en fait de même é 
1 égard de toutes les autres excrétions, 

•Quant à la rupture des petits vaisscfaux ; 
qu^on croit être à craindre ,rex|iérietice nous 
fait voir tous les Jours combien cette crainte 
^st mal fondée , qu'il n j^ a que les grandes lé-* 
sions et la rupture des grands vaisseaux dont 
les suites soient à. redouter. Il n'en est pas de 
même des premiers; l'action du cœur presque 
éteinte lorsqu'elle parvient aux dernières ra- 
oiifications des artères est assez contre - balan-^ 
cée par le ressort et la résistance active de ce$ 
petits vaisseaux pour nous rassure* sur lest 
suites de leur rupture. ^ 

. M. AstruCi ainsi que beaucoup d'autres mêi 
decins, pensent que le flux menstruel n'est 



tmtÊ^ 



(1) AecAercAes sur lé Tls9u miiqueux. 
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qtie le superflu de la lymphe destinée à l*àr^- 
croîssemeDt avant Tâge de puberté, et à la 
nutrition après la puberté. La l^^mphe ou led 
molécules organiques s'accunoiuleut , disent-* 
ils , pendant l'espace d'un mois dans les vais- 
seaux ver miculaires de la matrice (i); lors-> 
que ces vaisseaux sont tout-à-fait remplis , ils 
compriment nécessairement les veines de cet 
organe. Le sang arrêté dans son cours par 
cette compression, est forcé) selon M* Astruc ^ 
de se jeter sur des productions qui sortent laté- 
ralement des troncs veineux , et qui s'ouvrent 
dans la cavité de la matrice. Ces productions 
sont les appendices dont on a déjà parlé , et 
dont l'existence est encore problématique. 

Ceux qui font dépendre un effet aussi cons* 
tant que la menstruation d'une cause aussi 
précaire et aussi peu certaine que cette plé* 
thore locale et graduelle paroissent n'avoir 
pas examiné tous les rapports qui dépendent 
de cette fonction : toutes les circonstances qui 
l'accompagnent démentent évidemment le 
principe mécanique auquel on veut l'assujé^ 



(i) M. Astruc I Maladies des Femmes^ tom* f, 
cliap. p. 

tir 
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tfitr. Tout annonce dans Tes organes qui Texé- 
<;utent une action momentanée bîen djfFérente 
des phénomènes qui sùivrofent Tentassement 
successif tfe la Fymphe laiteuse. Cet emasse* 
Aient dfe suc nourricier dans la matrice sup«^ 
pose que toutes les autres parties en regorgent j 
mars on voit tous tes jours des femmes exté- 
lltrées^ qui ne laissent pas d'être réglées , et 
même de Pètre trop. Nous avons déjà dît (i) 
que dans bien des filles révacuatîon mens- 
truelte devance Fentier accrofssement du 
corps. Quant à la tension, la douleur et le 
gonSement subjt qur précèdent quelquefois la 
itoenstrcrationr , rien ne cadre mofns que;. ces 
symptômes avec une cause aussi lente que/ la 
i*epl^tîon graduée dé la matrice. Ces symp-' 
fomes^, ainsi que les' maux de tête et l'engor- 
gement de la poitrine qui ont quefquefois lieu , 
tt'indiquent point une pléthore oéÉç^ne surabon- 
dance universelle d'humeurs dans tes sujets 
qui les éjprouvent, puisque des personnes qu'oa 
ne sauroit soupçonner d'être pléthoriques n'en 
sont point exemptes; mais ils sont TefFet des 
divers mouvemens spasmodiques qui con- 
courent à la détermination des règles. 






<i) Page 59. 

10 
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D'ailleurs , la quautité du sang qui s'écoule 
dans le flux menstruel , excède de beaucoiip 
celle que la matrice peut contenir. Il faut né- 
cessairement joindre à la cause mécanique à 
laquelle on a recours , une autre cause auxi- 
liaire qui détermine un torrent de sang vers 
les parties par lesquelles s'opère l'évacuation. 
Or, si on a besoin de recourir à une cause ac- 
tive dont les effets soient plus rapides et plus 
constans, la cause mécanique, dont les effets 
sont si lents et si incertains , est au moins inu- 
tile; et si à cette qualité elle joint le défaut de 
ne s'accorder en rien avec les jsymptomes qui 
caractérisent la menstruation, elle doit être 
rejetée comme fausse. 

Le sentiment le plus vraisemblable sur cette 
fonction, est qu'elle dépend d'une action par- 
ticulière de l'organe destinée à l'exercer j. se- 
condée quelquefois par l'effort sjmpatique des 
autres organes; effort qui produit la gêpe de 
la respiration, les maux de tête, et divers au très 
symptômes , selon la diverse direction desmou- 
vemens spasmodiques. C'est l'idée de M. de 
Bordeq ; elle se trouve développée dans un de 
ses ouvrages ^1), qui est sans contredît, de 



(1) Recherches sur les Glandes: 
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tous les livres de physiologie que nous connois^ 

'«ioDS y celui qui nous paroît offrir les notions 

ries plus exactes sur quelques-uns des points 

' leis plus intéressans du système ânimaf ; tek 

que les sécrétions et les excrétions^ 

On croiLcommunémeht que la nature , daîis 
le flux menstruel , n'a pour objet que la fécoq* 
;dité. Comme ce flux n'arrive en effet que lors^ 
que la femme est en état d'enfanter ,etqu'ellte 
est stérile pour l'onliniaire lorsque cette évacua- 
tion /manque > on a dû, naturellement penser 
•que le sang menstruel fournissoit lanourriturb 
du fœtus^ et ptâr coœéquent regarder les règles 
comme une : des conditions esseiitieUes \ qui 
.rendent une femme féconde. On aur6il'ce|3èiï- 
•dànt dû faire attention, que: la loi quiisotim^t 
le sexe à cette évacuation , n'est point générale':» 
:8eIon le rapport des voyageurs (i) ; ielle; e* 
iaconnue. chez plusieurs^ na tions sau vagesi- lùep 
femelles des animaux qui se; multiplient: parla 
même voie que. l'homme^. -en sontexejmptes:f 
à moins qu'on n'appelle du tiom des réglés Qcte 
qui seroit ; étrangement abuser des cerme^^ 

■ " ■ j ^ ' . " ' .. ' 

i (i), Au Brosil lea femmes ne 90kit point sujète^à^^f Y9* 
cuatidn périodique du 66X6. ' . ' ,.,.;:> ' «fro 

10 ! 



-cette Inimeap limpide 5 et quelquefois rotf^ 
^jgieiupe y ^xn disdiie des parties irritées chez les 
iiniii^les <le ces apimaux , pendant le 4:ourC 
inlerraiie de leur eftervescenee. L'évacuatioa 
menstruelle est plus tardive et moins aboadante 
dans les femmes ^e la campagne , sans doute 
-parée qu'elles participent moins anx vices des 
-grandes sociétés. Enfin on trouve des femme» 
ficoqdes, sans avoir jamais été réglées. 
- TiiU6 ces fai^ nous induisent fortement à 
à eonjjecturer quSi a dû exister un temps où les 
jêiiiiiMtsn'étoi^nt peint assujéties k ce tribut ip- 
coiiimode ; et iqoe ie ûifrx snenstruel , bien loin 
«d'être une institution naturelle, est au contraire 
un {besoin factice contracté dans l'état social. 
1Le% iiamnies rasseml>lés ont toujours cherché 
^ resserrer les liens de la cordialité dans les 
festius^La joieest plus vive, et iesépanchemena 
filiis tendres dans ces momens où la machine 
seveponte par use nouvelle nourriture: on 
mi alors plus content des autres , parée qu'on 
«st plus content de sdi*mênie: Tabsence des 
fouois laisse alors à la nature là liberté de joujir 
de tous sels droits, et même d'en abuser; car 
il arrive souvent que , ne démêlant plus la 
sensation des mets d'avec Tim pression de la 
gaîté , elle prend le change^ et se surchargt 



d'alimèns qu'elle croit eiimf'e itétts^^eA y 
lengtemps apës qde le he^iù est sâti^Tàii;. Cëfr 
nrpas , dont Tattiitié dt te béssoid de se rôir* é« 
d'être ensenibrle avoieni d'abord donné ficMe'i- 
rintempërattce le» lit enMite réitérer poer «m 
tisfairé la sensoalilé. Led lArveoi^ stmplei et 
«aturellds des afimens q«it suffisent à et^% qui 
D^ont que l'appëtit à cocitenter , ne conTinrent 
pas toujours à des gens ^m vimldièrït MHngéjf 
^nd appétit. Il fallut né^s^$^s»fr^ment recôUrfr 
âtfx perfides raffîneifiens cte TaJrt potrf réveiller» 
un pakis difficile et dédaJgnem ^ et rendre 
agréable à la bouche ^equ^ Testomac 0ûî rë^ 
fusé âans cet uppât tt oûipeur. Il se^fomiâ peu 
i peti tttie habitude générale qui porta )et 
kotfitnés à prendre beâucoilp plus d'ali^HMè 
qu'il ne leur en faut pour réparer les dépérr-* 
ditiods journalières du i^orpe* Celut-Cf dût st 
trouver gêné par une surabondance ex<5eé9ifè 
de sucs nourriciers dont l'oisiveté et le dé&ut 
d^exerctce durent augmenter encore les tn^otl^ 
véniens. La nature attentive iintaintenlr cette 
juste compensation de p^te et de réparatreti 
iqui' entretient la vie » tâcha de se débarra^sct* 
d'un superflu dangereux par des évacuations 
convenables. Les effets de cette disposition 
furent conMnuoa aux deux svies ) les hodunes 
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<;omme les femmes se trouvèrent en général < 
4aii8 ub état de pléthore habituelle qui néces-; 
9ita , dans les uns et dans les autres , des écou* 
lumens , à la vérité différens par leur forme,, 
mais qui furent les mêmes par leur* principe» . 
. >Daâs les hommes ^ la nature suppléa aux. 
règles par des hémorragies qui se font par des: 
organes différons , selon les divers . âges ^.i).i 
Quand ces hémorragies » dans les sujets aux-^ 
quels elles sont nécessaires , n'ont pas lieu , il 
en résulte une longue suite d'aflfèctions , ou 
une disposition plus ou moins prochaine à 
de. certaines maladies, telles que les diverses 
affections de poitrine > le rhumatisme , l'hypo-i 
coddriacisme , le calcul, la goutte^l'asthmey 
L'appptexie , etc. Il n'est guère possible d*éludeit 
cette alternative dangereuse , que par un ré-» 
gimë de vie propre a prévenir ou à détruire 
la cause dont elle dépend. ' 

, Les femmes , par leur manière de vivre sé- 
dentaire et inactive , sont moins capables de 
s'en affranchir ; la nature de leurs occupations 
favorise la surabondance d'humeurs qui leur 
est commune avec les hommes , au lieu de la 

*■ '■ * ■ , * ■■■' I iw^p—m^— i w n I , ■— 1»^>— — il— ^fH 

* ^ ■ , • ■ 

(i) SthU , Dmeri. dtmorbi^ aUatum^ 
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diminuer: mais aussi elles ont un couloir plus 
commode pour se délivrer des humeurs sura^- 
bondantes , et par-là même nuisibles. Les ani^ 
maux qui ne se sont point soustraits à Tempire 
de la nature, et qui suivent encore Tinstinct 
pour guide , n'ont pas besoin dé cette res- 
source (i); ils ne sont pofnt sujets icomtnë 
4'homme, aux hémorragies , ni par conséquent 
aux affections morbifiques auxquelles ellèi 
servent de fondement. Ces hémorragies soift 
devenues une fonction nécessaire qui s*e8t in- 
timement liée avec la constitution de Tespëce 
humaine ; de eoi te que , dans l'état actuel des 
choses , une femme naît avec la disposition à 
avoir les règles à un certain âge , comme elle 
nait avec la disposition à avoir la petite vérole"; 
car on peut contracter uù nouveau besoin, 
comme on contracte une nouvelle maladie. 
Si on pouvoit voir toutes lei» altérations par 
lesquelles l'espèce humaine a passé depuis soh 
origine jusqu'à nous» on verroit peut -^êtrè 
•qu'elle n a pas toujours été su jëte ai^x mêmefs 
besoins, aux mêmes fonctions j aux mêmes 
maladies. Lorsqu'elle a une fois contracté quel* 



(t) Sthat , Disserf, de froquenUd motborMn in hm^ 
mine prœ hrutis^ - 



\ 
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proportion de la quantité d'humeurs que la 
nature y envoie. Dans les personnes souvent 
tourmentées de désirs, les organes destinés à 
les satisfaire se trouvent naturellement plus 
remplis et plus gonSés que les autres > parce 
que les liqueurs qui contribuent à leur donner 
la disposition convenable à leurs fonctions y 
séjournent plus longtemps, les nourrissent da- 
vantage , et en augmentent par conséquent le 
volume. Ainsi la grosseur des ovaires pour- 
roi t , avec phis de raison , être regardée comme 
la suite que comme la cause des désirs relatifs à 
Tacte vénérien. Quant à l'extirpation de cette 
partie, elle peut bien quelquefois en tarir la 
source y mais ce moyen ne réussit pas toujours. 
Il est certain que dans la plupart des ani-^ 
maux qu'on mutile, la nature devient tout-à- 
iciit indifférente pour une fonction qu'elle sent 
ne pouvoir plus remplir faute d'instrumens : 
cependant , comme nous l'avons déjà dit en 
parlant des eunuques (ij, il en est qui pa- 
roissent braver leur dégradation mêmej la 
nature chez eux est si portée à ce qui con- 
serve leur espèce , que , par une erreur qui lui 



• * • 



(i) Page io8. 
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cache son impuissance, elle s'obstine toujours 
À un combat où elle ne sauroit apporter que 
des armes inutiles. 

Le système animal consiste dans une suite 
d'opérations successives. Chaque âge ( i ) est 
caractérisé par des fonctions qui lui sont 
propres. A l'âge de la puberté , se développe 
celle qui a la conservation de Tespèce pour 
dernière fin. La nature prépare alors tous les 
matériaux nécessaires ,. et il y a apparence que 
ceux-ci sont devancés par les désirs, bien loîa 
de les faire naître. Il est un temps où ces désirs 
ne sont encore que des élancemens sans but, 
des mouvemens vagues d'un instinct qui 
cherche un objet sans le connoître. Si ce be- 
soin naissant fait quelquefois éprouver les im- 
pressions d'une mélancolie attendrissante (a) , 
il semble d'autres fbîs s'irriter contre tout ce 
qui lui est étranger , et se soulager par les 
brusques. écarts d'une humeur farouche. Mais 



(1) Sthal, Dç morbis œtatum dissert. 

(2) Un des symptômes ordinaires *qui caractérisent 
cette disposition , est un certain goût pour la solitude 
et la retraite 9 qui ne manque guère de venir aux jeunes 
gens , €t que M. de Segrais appeloit la petite vérole d^ 
l'esprit^ . , . 
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ce dernier sentiment s'adoucit lorsque soa ol>« 
jet vient à être plus connu et plus déleraiiné; 
on devient alors plus traitable ; on voudroit as- 
socier tous les êtres à sa passion pour la faire 
mieux accueillir. On remarque que les amaùs 
$ont pour l'ordinaire généreux ,- hunuiio^ et 
Lieniai^ans y soit que n'attachant du pnx qu'il 
l'objet dont ils sont occupés. Us estio^ent peu 
le bien qu'ils font aux autres^, soit que le besoio 
qu'ils é|)rouveat les dispose à mi^uxseMifceuai 
d'autrui. 

On a trop insisté sur les causas matâielles» 
et qui tiennent à la conformation d^s parties^ 
pour expliquer les accès d'un aaiour désor-* 
donnée On a paru se dissimuler le pouvoir qu'a 
$ur notre ame une infinité de causes morales^ 
telles que la lecture répétée des livres éro* 
tiques , l'imagination trop longtemps fixée 
sur des images voluptueuses, le souvenir cuî-> 
sant d'un bonheur perdu sans retour, ou d'ua< 
plaisir seulement entrevu et échappé , une 
douce habitude frustrée par le veuvage ou 
par une séparation crueHe. Les sens une fois 
embrasés par quelqu'une de ces causes ou par 
toutes en même temps , ne nous présentent 
plus les objets tels qu'ils sont , mais tels qu'ils 
conviennent au sentiment qui nous domine : 

l'am^ 
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l'ame absorbée dans une seule idée , semble 
y rapporter toutes les sensations que nous re- 
cevons : toutes ses facultés attaquées à-la-foî» 
changent la nature des impressions qu'elle 
éprouve : le moindre chant qu'on eût autrefois 
écouté sans attention ou avec indifférence ^ y 
porte alors une douce langueur , ou y réveille 
l'activité du désir. Si le coloris des fleurs ne 
nous office que des contrastes agréables, ou des 
comparaisons à faire qui ne sont jamais à leur 
avantage , leur odeur cause à notre imagina-^ 
tionun ébranlement qui se communique à tout 
le corps , et y répand une impression de vo- 
lupté. Que de pièges se trouvent pour un amant 
dans l'ombre et le silence d'un bois ! Le sens 
du toucher est encore dans ce cas plus vivement 
k et plus singulièrement affecté. Une main par 
hasard en rencontre une autre : quel eft le 
magique effet de ce contact PX'individu pas- 
sionné qui l'a ressenti ne respire plus; son cœur 
palpite ; un torrent de feu circule rapidement 
dans ses yeines ; il ne se connoît plus. Enfiû 
tout prend la teinte de la passion dont on est 
agité , et paroît l'augmenter; on nevoitqu'elle, 
on n'écoute que sa voix. Faut-il être étonné 
$î , dans cette crise> celle de la raison est sou- 
vent à peine entendue ? Il n'est pas li^essairci 

n 
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pour trouver la cause de ce pheDomëne , de 
supposer UD yice organique dans les parties qui 
serrent imaoédiatement à la génération. 

La nature nous porte à cette fonction par 
Fattrait du plaisir. Comme on a disputé sur 
tout , on a aussi voulu savoir si celui que les 
femmes ressentent, est aussi vif que celai 
qu'éprouvent les hommes. Question oiseuse , 
digne de Técole , et qu'il est aussi inutile qu'im* 
possible de résoudre. Il est essentiel sans doute^ 
et même du devoir d'un être intelligent er sen- 
sible, de ne point consentir à être heureux tout 
seul , et sans être assuré que les autres le sont; 
mais c'est une vaine subtilité de vouloir déter^ 
miner au juste la dose de bonheur qui revient 
à chacun. Qu'importe le plus ou le moins? Il 
doit nous suffire de savoir que la nature n'a été 
marâtre pour personne. 

L'ardeur impétueuse avec laquelle r]K>mmc 
cherche à s'unira la femme , sembleroit devoir 
exclure en lui un goût bizarie et contradic- 
toire qui trouble quelquefois sou repos. Lorsr 
qu'il est parvenu à surmonter toutes les diffi- 
cultés qui gênoient sa passion , lorsqu'il a écarté 
toutes les barrières, et quVprès avoir marché 
de victoire en victoire, il se trouve maître de 
tout j et qu'il ne lui restç plus qu'à jouir » il 



^ 
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ôîme à rencontrer encore un obstacle qui Tar* 
rête ton t^à- coup ; il veut que le passage qu'il 
désire le plus de franchir , lui soit fermé. La 
réalité de cette clôture est un sujet de contro- 
yerse parmi les anatomistes. Ily en a qui doutent 
que cette pellicule qu'on appelle hym^n , et 
qu'on dit fermer l'entrée du vagin , ait lieu dans 
l'état naturel de la femme, et n'admettent 
qu'une duplicaturê de la membrane qui tapisse 
rintérieur de ce conduit. Cette duplicaturê^ se- 
lon eux, en rétrécit seulement le calibre, jusqu'à 
Ce qu'elle soit effacée ou oblitérée par l'exercice 
réitéré de cette partie. D'autres, plus favo-^ 
rables aux préjugés courant , peut être trom-^ 
pés par de fausses apparences ou par des pro» 
ductions contre nature, assurent que X hymen 
se trouve dans toutes les femmes enqui quelque 
accident ou quelque imprudence ne Ta pas 
détruit. 

L'importance de cette partie , vraie ou sup- 
posée , n'est pas la même dans tous les pays* 
Chez quelques peuples du Nord , dont l'ima- 
gination glacée ne sait ajouter rien à ce que 
les sens aperçoivent , et à qui elle ne montre 
les objets qu'avec leurs qualités xéé\^%y hymen 
a dû être pris pour ce qu'il est en eftet , quand 
on reconsidère physiquement, c'est-à-dire pour 
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un embarras. Aussi chez quelques-uns de ces 
peuples , dit-on , la paresse voluptueuse des 
riches paye quelquefois la robuste indigence 
pour lui épargner un soin pénible , et lui pré- 
parer une route à des plaisirs faciles. Au con- 
traire chez les peuples du Midi , où le sentiment 
de l'amour a une énergie prodigieuse , où les 
hommes , non contens du présent , voudroie«t 
encore jouir du passé , on a dû dans les femmes 
^attacher le plus grand prix au signe qui cons- 
tate leur intégrité. Ils le regardent comme un 
bien précieux j'I n'est rien qu'ils ne fassent pour 
s'en assurer ; leur jalousie toujours prête à s'a- 
larmer ne sauroit trouver sa sécurité que dans 
des précautions brutales, ou dans des recherches 
odieuses qui font gémir la pudeur. Enfin leur 
extravagance semble leur faire croire que la 
nature , se prêtant à leurs caprices tjranniques, 
leur a elle-même donné le modèle de leurs 
verroux (i). 

Les idées orientales, parvenues de proche 



(1) On appelle une bande membraneuse qui s'étend 
quelquefois du baut du vagin en bas , et qui en ferme 
f n partie Pentrée | çolumnam virginitatis , la colonne 
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en proche jusqu'à nous , avoîent aussi réduit en 
arc dans nos climats la manière de découvrir 
la virginité. Il y a eu pendant longtemps une 
jurisprudence fondée sur cet art, dont il nous 
reste encore des actes. On peut voir dans Jou- 
bert etdans Venette (i) des rapport juridiques 
conçus dans les termes techniques et selon le gri- 
moire ridicule que les matrones employoîent : 
elles comptoient quatorze signes auxquels 
on pouvoît, disoient-elles jreconnoître si une 
fille avoit été déflorée ; mais nous renvoyons 
le lecteur et les matrones au proverbe de 
Salomon. 

H est temps de terminer un préambule 
peut-être déjà trop long. Comment la femme 
concourt-elle à la production d'un nouvel être? 
quelle est son influence dans une fonction 
qu'elle ne peut exercer qu'avec le secours de 
l'homme ? Ici s'ouvre un vaste champ aux opî-* 
nions humaines qui , comme de vains songes 
qui se détruisent successivement l'un l'autre, 
n'offrent d'abord à l'esprit quelques foibles 
lueurs , que pour le laisser ensuite dans une 
obscuritépsofonde oudansun vide humiliantr 



(i) Tableau de l^ Amour conjvgat. 



i6S Système fatsique et mgeal 

Il semble cependant que le premier regard 
que Ic^ bommes ont porte sm* eux - mêmes, a été 
en ceci comme en bien d'autres choses le plus 
assuré et le plus heureux. Le résultat de leurs 
premières observations est encore le monu* 
ment le plus honorable pour la raison humaine. 
Jjc système d'Hippocrate sur la génération est 
^jicore aujourd'hui , malgré nos prétendus prch 
grès f le plus clair et le plus vraisemblable. De 
sorte qu'on peut dire que pendant plus de deux 
mille ans on n'a pas cessé de se tromper à pure 
perte ; on n'a épuisé toutes les erreurs, toutes 
les découvertes et toutes les rêveries, que pour 
répéter ce qu'Hîppocrate avoit dit; on ne s'est 
si longtemps égaré , que pour revenir sur \9, 
route qqe ce grand homme nous avoit montréç. 
Son sentiment sur la manière dont l'espèce 
humaine se conserve et se propage a été re- 
produit par un naturaliste célèbre (i) de cç 
siècle, qui l'a embelli des charmes de son 
éloquence, mais qui ne l'a pa$ rendu plus so- 
lide en y ajoutant des accessoires peu compa- 
tibles avec les idées des anciens. On poyrroit 
même dire que le système d'Hippoçrate ^ 



(i) M^deBufibn. 
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plus pei^u que gagné en recevant le vernis de 
la physique moderne. Ce médecin regardoit la 
semence dans l'homme et dans la femme 
comme un extrait de toutes les parties du corps. 
H croyoit que la liqueur séminale de l'homme 
mêlée avec celle de la femme dans la copula^ 
tion, et arrangée par la nature ou par une 
faculté génératrice (i), formoit un nouve* 
être. On dira peut-être que ce mot de faculté 
^^nez-rt^riceesturi mot dépourvu de sens, qui 
ne nous donne aucune connoissance réelle ; 
une de ces expressions vagues que les an- 
ciens substituoient aux explications plus pré*- 
cases que la saine phHosophie demande. Nous 
avouons que l'idée de cette faculté généra- 
trice ne nous apprend rien sur la manière dont 
elle agit; mais nous croyons que ce principe. 



(l) Aucun médecin ne doute que les ouvrages d^Hip« 
pocrate ne soient quelquefois' obscurcis paU le mélange 
adultère des idées qui formoient la physique de soa 
temps I et que les éditeurs mal avisés y ont glissées. Oa 
doit lire avec une certaine suspension d'esprit Pendroit 
où il dit que la chaleur de la femme épaissit les liqueurs 
séminales. Ce qu'il y a de plus constant et de plus sûr^ 
c'est qu'Hipppocrate admet pour Pordiiuiire une nature 
i|ui dirige tout* . 
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dont l'existence attestée par rantiquité est en- 
core confirmée par beaucoup de modernes , 
une fois admis, nous épargne toutes les bévues 
quelesraisonnemensphj^siques appliqués aux 
corps organisés doivent entraîner nécessaire- 
ment; il fait disparoître toutes les lacunes > 
toutes les difficultés qui s'offrent à chaque pas 
dans les différens systèmes physiques sur la 
génération. 

Si on n'admet point un principe actif qui 
s'ingëre de nos fonctions corporelles, il faut 
supposer un enchaînement de causes dont les 
mouvemens liés entr'eux se terminent à des 
résultats précis, exacts, K>u jours les mêmes, 
comme ceux que produisent les ressorts d'une 
montre. Or non seulement l'expérience est 
contraire à cette supposition ; mais le plus 
simple examen suffit pour faire voir que cela 
est impossible dans les corps organisés conti- 
nuellement en butte à une infinité d'agens qui 
les environnent , et qui devroicnt changer à 
chaque instant leur détermination. Ils ont donc 
besoin d'être régis par un principe indépen- 
dant jusqu'à un certain point des causes phjf- 
siques,etqni aille à sa fin sans que rien len 
détourne , et c'est ce que tait le princij)e qu i 
Mime les corps vivans. Les différentes pé» 
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rîodes quî partagent la vie gardent toujours 
à -peu-près le même ordre; l'époque de la 
dentition, celle de la puberté, celle où cesse 
la faculté d'engendrer arrivent toujours à- 
peU'prës vers le même temps , quel que soit 
l'état de l'individu , gras ou maigre , foible ou 
robuste. 

Si la semence, comme on le prétend dans 
une hypothèse récente , n'étoit que l'excédant 
de la matière destinée à faire croître et à nour- 
rir les différentes parties du corps, il arrive- 
roît souvent que des enfans seroient propres 
à la génération , parce qu'il n'est pas douteux 
que les sucs nourriciers ne soient quelquefois 
surabondans chez eux : d'autres sujets tou- 
jours maigres, dépourvus de matière orga- 
nique superflue , n'atteindroient jamais la pu- 
berté : enfin , si le principe qui sert de fonde- 
ment à cette hypothèse étoit vrai , il n^y au- 
roit que confusion dans le monde organisé, et 
tout y scroît subordonné au hasard. 

Sans vouloir examiner jusqu'à quel point 
sont probables les rapports d'attraction d'après 
lesquels on suppose que les différentes parties 
qui doivent former le corps du fœtus s'ar- 
rangent entr'elles, nous nous contentons de 
remarquer que cette supposition rend la con* 
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neux et plus vrai que le système moderne 
qu'on a voulu calquer sur lui* 

Les anciens , pour rendre raison de la dif- 
férence du sexe , (liaient que le maie et la 
femelle avoient chacun une semence forte et 
une semence foîble ; que si la semence da 
mâle, soit par sa quantité , soit par son activité, 
éloît supérieure à celle de la femelle , il nais- 
soit un mâle ; qu'au contraire , si la semence de 
la femelle Temportoit , il en resultoît une fe- 
melle. Celte distinction de divers degrés d'ac- 
tivité dans les liqueurs séminales du mâle et de 
la femelle , n'est pas hors de vraisemblance. 

Ils expliquoîent la ressemblance des enfans 
avec leur père ou leur mère , comme on le 
fait aujourd'hui dans le système des molécules 
organiques. Ils la tiroient de la nature et de 
la constitution des humeurs , dont les parties 
sont supposées avoir la même forme et pren- 
dre le même arrangement qu'elles avoient 
dans le corps du père ou de la mère, C'étoit 
l'idée commune de tous les anciens médecins 
et physiciens (i). 

Il n'est pas aisé de concevoir comment un 



(i) Valere MaximOt Lib. IX , c. iS. 
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homme du savoir de M. Astruc , a pu dire (i) 
qu'en adoptant le système d'Hippocrate sur la 
génération , on tomberoit dans /a même ab" 
surdité tjfuon reprochait ùux Epicuriens , 
d^ avoir cru que F univers s^ était formé par 
le concours fortuit des atomes agités dans 
le vide. Premièrement Hippocrale n'a pas 
prétendu que les liqueurs séminales dussent 
leur union à une rencontre fortuite. Secon- 
dement il n'y a pas plus de hasard dans l'ar- 
rangement qu'ont pris les atomes d'Epicure , 
qu'il n'y en a dans les compositions chimiques 
qui résultent du mélange de plusieurs mixtes. 
Epicure supposoît des atomes ronds, pointus, 
crochus , comme quelques physiciens ont sup- 
posé que les alcalis avoient la forme d'une 
gaine , et les acides celle d'aiguilles pointues , 
en vertu desquelles ils opèrent les effets qu'on 
leur voit produire. D'ailleurs , le hasard n'est 
qu'un enchaînement de causes que nous igno- 
rons ; et à ce titre les causes même que M. 
Astruc admet pour expliquer la génération , 
comme toutes celles que peuvent adopter les 



(i) Traité dçi Maladies des Femmes ^ tom. 5 > 
page ^1. 
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autres médecins et les auti*es philosophes , ne 
méritent pas moins le nom de hasard. 

Le système d'Hippocrate , ou plutôt des an* 
cîens médecins , (car il est vraisemblable qu'il 
Tavoit reçu de ses prédécesseurs) fut peu al- 
téré pai' les philosoplies et les médecins qui le 
suivirent. Âristote n'eut pas besoin de lui don- 
ner une forte entorse pour le faire cadrer avec 
son système général de physique. Il prétendit 
que la cause efficiente de la génération étoit 
dans la semence du mâle qui vivifioit celle de 
la femelle ; c'est-à-dire , selon sa manière de 
parler , que le mâle fournissoit la forme y et 
la femelle la matitre. Ce système ainsi modi- 
fié , suivit le sort de toutes les autres opinions^ 
de ce philosophe ,et fit la même fortune parmi 
les physiciens. Les médecins continuèrent de 
l'admettre tel qu'il étoit sorti des mains d'Hip* 
pocrate , jusqu'à ce que Tanatomie ^\ïit chan- 
ger les idées. 

Cette science qui , en recherchant la struc* 
ture dès organes et la nature des ressorts qui 
font mouvoir les animaux^ se propose ^ comme 
si cela étoit possible , de nous faire connoître 
toutes leurs propriétés ; cette science qui , en 
aggrandissant le domaine^ de la physique , a si 
peu étendu celui de la médecine , dont près- 



k. 
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que chaque découverte a été marqnée par un 
noiTibie plus ou moins considérable d'erreurs, . 
lortiqu'elie découvrit les ovaires , donna lieu 
de croire que les vésicules rondes qu'on y voît 
étoieut des œufs. L'esprit humain aime natu- 
rellement à trouver des ressemblances , parce 
que cela soulage sa foibtesse ; plusieurs faits 
réduits à un seul le gênent moins que s'ils 
étoient séparés ; d'ailleurs , la ressemblance 
qu'on crut trouver dans les diverses manières 
dont les hommes et les oiseaux se multiplient^ 
dut frapper par sa singularité. Nous ignorons 
si les femmes s'accommodèrent d'un sjstême 
qui les assimiloit aux poules , mais dans ce 83^8- 
tême elles avoient la plus grande part à l'œli* 
vre de la génération ; elles se trouvoient par- 
là les dépositaires de tout le genre humain : 
on prétendit que l'œuf contenoit le fœtus tout 
formé , et que la semence de Thomme ne fai- 
soit que lui donner l'impulsion qui devoit pro- 
duire son développement. 

Comme on avoit de la peine à comprendre 
comment le fcetus s'étoit formé dans rœuf,Qn 
prétendit résoudre la question en la reculant : 
on fit remonter la foi'mation du fœtus au com- 
mencement du monde , où l'on supposa que 
Dieu avoit emboîté \e^ tins dans les autres tous 
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les œufs et tous les fœtus desquels devoit sor- 
tir toute Tespèce humaine. Les œufs femelles 
contenoient non seulement une femelle, nia^s 
encore avec elle des œufs qui contenoient ou 
des mâles sans œufs , ou d'autres femelles avec 
des œufs qui diminuoient toujours de grandeur 
-dans le rapport de la première femelle à son 
œuf. Ainsi les femmes avoient alors la plus 
grande influence dans, la génération. 

Une nouvelle découverte anatomique , et 
par a)nséquent un nouveau sj^stême , vint les 
dépouiller de cet avantage. M. Hartsoecker 
ajant examiné au microscope de la semence 
de difïërens animaux , y découvrit une mul'- 
tuude innombrable d'animalcules qui s'agi- 
toicnt en difiërens sens et y nageoient comme 
des poissons. Cette découverte étonna le monde 
savant ; ou ne douta plus que ces animalcules 
ne fussent les germes des hommes à venir ; on 
crut avoir trouvé le secret qu'on cherchoit de- 
puis si longtemps. 

Cependaut à mesure qu'on examiuoit la 
chose de plus près, et que la première agita- 
tion des esprits se cal moi t , les doutes, nais- 
soient en foule. Ces prétendus petits animaux 
n'avoient point la loi me humaine ; leur pro- 
digieuse quantité ^ffirayQit l'imagination. Oa 

ne 
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ne pouvoît se résoudre à croire que la nature 
établit l'existence d'un anînoalsur la destruc- 
lion de plusieurs milliers d'autres animaux , et 
qu'un de ces animalcules ne pût vivre qu'en sa- 
crifiant , comme un sultan cruel , tous ceux: 
qui avoient les mêmes droits que lui. Cette 
considération donnoit de l'humeur; on étoit fâ- 
ché d'avoir reçu la vie à ce prix ; on accusoit 
la nature d'être trop prodigue. On voyoit , il 
est vrai , dans la production des plantes , un 
exemple de cette excessive fécondité ; on sa- 
voit qu'un million de germes périt pour un qui 
réussit. Mais cette analogie , tirée des végé- 
taux regardés communément comme insen- 
sibles , ne rassuroit pas tout-à-fait. 

Les physiciens et les médecins sur lesquels 
la découverte des animalcules avoit fait une 
forte impression , demeurèrent convaincus 
qu'ils étoient le fondement et la source de tou- 
tes les générations futures. Dans le système 
des œufs , on avoit cru que tous les œufs et tous 
les hommes avoient été renfermés dans le pre- 
mier œuf ; on crut , dans le nouveau système » 
que tous les animalcules avoient été enchâssés 
les uns dans les autres , avec cette dilFérence ^ 
qu'ici l'animalcule mâle contenoit touslesmâles 
et toutes les femelles qui dévoient naître à% 

1% 
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lui, tandis que l'auimalcule femelle étoît borné 
àson propre individu ; de sorte que , dans cette 
nouvelle hjpolhësejes hommes avoientla supé- 
riorité que les œufs a voient donnée aux femmes. 

Quelques auteurs prévenus en faveur des 
œufs , et qui n'osoient point' rejeter les ani- 
maux spermatiques , tâchèrent de concilier 
les deux hypothèses. Ils supposèrent que les ani- 
malcules introduits dans la matrice s*insinuoient 
en rampant dans les trompes de Faloppe , qui 
les portoîent jusqu'aux ovaires ; que là le plus 
lieureux ou le plus adroit étoit reçu dans Tœuf 
le plus propre par sa maturité à lui servir d*a- 
syle ; que fœuf détaché de Tovaîre tomboit 
dans la trompe , d'où il descendoit dans la ma- 
trice pour s y attacher, y croître et s*y déve- 
lopper ; enfin que la pluralité des fœtus dépen- 
doitde la pluralité des œufs prêts à recevoir 
autant d'animalcules. 

Si tous les physiciens ne crurent pas que les 
parties actives de la semence fussent de vrais 
animaux, il y en eut aussi d'autres qui se dé- 
fièrent si peu de leur imagination qu'ils crurent 
non seulement l'existence de ces animalcules, 
mais bâtirent encore plusieurs fables ridicules 
sur leur prétendu sexe , sur leur accouple- 
(Dent et leurs autres fonctions. Ce que les uns 
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as^suroîent de bonne-foî,M. Plantade de Mont- 
pellier le cei tifioît pour se jouer des savans , 
et pubiioit, sous le nom de Dalempatius, des 
observations supposées dans lesquelles il en- 
chérissoit sur les contes qui couroient au sujet 
des animalcules spermatiques. 

M. de Buffbn pense que les parties qu'on a 
prises pour des animalcules ne sont point des 
animaux, mais les matériaux actifs qui doivent 
former un animal. Il suppose que la liqueur " 
séminale contient en petit toutes les parties 
nécessaires au fœtus, c'est-à-dire, des jeux, 
des bras, un estomac, un poumon , un cœur, 
etc. et que ces parties ont été fournies par les 
organes semblables du père et de la mère; que 
la femme n'a aucun avantage sur l'homme à 
cet égard , et que la semence de l'un et de 
l'autre contient également tout ce qu'il faut 
pour la formation du fœtus. On est d'abord 
tenté de demander pourquoi la réunion de la 
liqueur séminale du mâle et celle de la femelle 
est nécessaire si chacune a toutes les parties qui 
doivent constituer Tembryon. On voit bien que 
le mâle manquant de lieu propre à son déve- 
loppement, c'est-à-dire ,de matrice , a besoin 
du secours de la femme ; mais on ne voit pas 
poui^uoi la femelle ne peut point engendrer 



la l 
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sans le secours du mâle, 33301 la matière et le 
lieu propre à la faire germer. 

Dans ce système on explique les ressem- 
blances d^une manière assez spécieuse. On sup- 
pose , comme nous l'avons déjà dit en parlant 
des anciens qui avoient le même sentiment ,qiie 
les parties analogues fournies par le père et la 
mère gardent dans le fœtus la même forme , le 
même arrangement et la position respective 
qu'elles avoient dans les organes du père et de 
la mère. Pour rendre raison de la diffërence 
des sexes, on y dit que l'enfant prend celui de 
l'individu qui a fourni le plus de matière orga- 
nique. Si cette idée flatte et satisfait Timagi* 
nation , il s'en faut de beaucoup que la raison 
y trouve également son compte, et qu'elle, 
s'accorde avec tous les faits. Selon ce système , 
il faut non seulement que la semence entre 
dans la matrice , mais qu'elle y entre encore en 
suffisante quantité. Il serait inutile de se pré- 
valoir des exemples qu'on rapporte de certaines 
femmes qui ont , dit-on > conçu sans avoir souf* 
fert aucune intromission de la partdel'bomme^ 
parce que ces faits sont assez rares ou assez 
apocryphes pour qu'on ait le droit de les nier 
Mais personne n'ignore que toutes les expé- 
riences d'Harvey, que toutes les ouyerture^ 
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multîplîées qu'il a faites de$ femelles de diffé- 
rentes espëcesd'animauxiramédiatement après 
Pacte vénérien, n'ont jamais pu lui faire aper- 
cevoir la moindre goutte de liqueur séminale 
dans leurs matrices. 

S'il nous étoit permis de mêler nos con- 
jectures à celles de tant de savans sur un 
point d'histoire naturelle si intéressant et si 
obscur , nous avouerions que les œufs nous 
paroissent avoir été le fruit d'une similitude 
imparfaite fournie par les vésicules desovaires, 
comme les animalcules l'ont été d'une induc- 
tion trop précipitée qu'on a tirée d'un fait mal 
approfondi. Nous pensons, ainsi que M. de 
Bufïbn, que les molécules vivantes de la se- 
mence ne sont point des animaux , mais une 
matière propre à devenir un animal. Cepen- 
dant est -il nécessaire qu'elle contienne en 
petit tous les organes qui doivent entrer dans 
la structure du fœtus ? Trop de difficultés s'op- 
posent à une pareille supposition. Ne pourroit- 
on pas à celle-ci en substituer une autre qu^ 
peut - être n'auroit pas les mêmes înconvé* 
niens, et qui certainement s'accorderoit mieux 
avec les expériences d'Harvey, les seules qui 
eussent pu nous éclairer sur le mjstère qui en 
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étoît Tobjet , si cette découverte eût été réser- 
vée à Tesprit humain? 

Seroit-ce contre les règles d'une exacte ana- 
logie, de prêter à chaque partie de la semence 
du mâle les propriétés c|u'ont ces espèces de 
vers aquatiques dont nous devons à M. Trem- 
blej? la singulière histoire ? 11 suffit peut-être à 
la plus petite partie de la semence de pénétrer 
dans la matiice pour déployer les facultésqu'elle 
a, et acquérir celles qui lui manquent, pourvu 
néanmoins que la matrice, de son côté,soit dis- 
posée à favoriser son développement ; car 
cette disposition respective est nécessaire dans 
toutes les espèces dans lesquelles la génération 
s'opère par le concours des deux sexes. 

Les polvpes séminaux, sans doute d'une na- 
ture plus composée que les polypes d'eau 
douce , ont besoin de se dépouiller dans la ma" 
trice, de quelque entrave qui gênoit leur acti- 
vité , ou d'y recevoir dans leur structure quel- 
que addition nécessaire an nouveau genre 
d'existence dont ils vont jouir. Si chaque parti- 
cule sensible de la semence est un point vivant, 
comme il j a apparence, la plus légère éma- 
nalicn de la matière séminale du màle suffira 
pour rendre la femelle féconde. Cela rendroit 
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plus vraisemblable ce que les auteurs ont dit 
de l'esprit séminal^ aura seminalis ^ lequel , 
à ce qu'on prétend, introduit à travers leS- 
pores dans les organes de la femme propres à 
la génération , peut seul la mettre en état de 
concevoir sans que la copulation soit parfaite. 
On conçoit aisément que l'énergie de la 
liqueur séminale peut être si forte dans cer- 
tains hommes (i)j et l'ardeur d'engendrer si 
vive dans certaines femmes, que le plus petit 
atome de cette liqueur qui trouvera une ou- 
verture pour pénétrer dans la matrice ou dans 
tout autre lieu propre à remplir le même ob- 
jets'^ fixera pour j? végéter, et parvenir enfia 
à l'état d'homme. 

11 ne s'agira plus ïilors de la quantité de se- 
mence qui doît^ entrer, il suffira qu'il y en 
entre. Les expériences d'«Harveyquin a jamais 
pu découvrir le moindre vestige de semence 



(l) On peut concevoir aussi qu'il y a des circons* 
tances qui rendent la semence plus ou moins propre à la 
génération. On dit que le venin de la vipère est plus ac- 
tif lorsque cet animal aété-irrité; Poui*quoin'en seroit-> 
il pas de même de la liqueur séminale ? Voyez ce qui a 
été dit des effets de la pudeur , page 1 27 ^ et ce que noua 
disons des effets de rimaginatioxi ^ pages 1 18 et 1 1 ^ 
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dans les matrices des biches et des lapines qu^It 
a ouvertes , n'auroient dans ce cas rien de sur- 
prenant y parce qu'un atome séminal logé dans 
les petites lacunes de la matrice peut s y dérober 
à l'œil de l'observateur ^jusqu'à ce qu'il ait at- 
tiré à lui et assimilé assez de substance de- la 
mère pour devenir sensible. Harvey n'a en effet 
vu d'abord qu'un point animé , autour duquel 
se sont successivement arrangés les diffërens 
membres qui composent l'animal (i). C'est 
ainsi qu'un polype mutilé recouvre toutes les 
les parties qu'il a perdues. Il est vrai qu'on dit 
que les parties de l'embryon sont formées avant 
qu'on puisse les aperfcvoir , et qu'Harvey a 
cru mal-à- propos qu'elles se tbrmoient dans 
l'instant où elles commencoient à devenir seu- 
sibleSaMais comme cette obje(;ition n'est qu'une 
supposition ,elle ne ^auroit avoir la moindre 
force contre une conséquence naturelle tirée» 
d'un fait que les sens ont découvert à Harvey. 
Cet auteur , qui , avec un bon microscope a vu 
un point vivant prendre par degrés une forme, 
et se revêtir d'organes qu'il n'avoit point , a été 
en droit d'affirmer que la chose se passoit 

(i) Harvey , de cervorum et damarum coitu exercit^) 
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fcomme îl Tavoît vue , et ses adversaires n'ont 
point celui de supposer ce que personne n'a 
encore pu voir. D'ailleurs cette formation /dii 
fœtusendétail n'a rien qui choque 5 et se trouvé 
conforme à d'autres faits naturels. L'on sait que 
les jambes des écre visses se régénèrent : le po- 
lype à qui l'on a coupé la lête et ta queue , et 
qui les recouvre , nous donne un exemple d'un 
animal qui peutacquérir de nouveaux organes. 

D'un autre côté, on a de la peine à croire 
que toutes les parties d'un animal aussi com- 
posé que l'homme, puissent être toujours à 
portée de se joindre et de s'arranger dans un 
état de liquidité , comihe cela doit être loi-s«- 
qu'on suppose que toutes ses parties sont déjà 
formées dans la semence. La moindre fecousse 
ne suffiroit-elle pas pour en détruire l'assem- 
blage? le moindre souffle ne les éloigneroit-îl 
pas de la sphère d'attraction qui les tient réu* 
nies , ce qui rendroit la conception trop incer- 
taine et trop fortuite. 

Dans notre supposition, la semence , au lieu 
d'être un amas d'organes ébauchés , ne sera 
qu'une matière animalisée dont chaque partie 
sera capable de devenir un centre d'activité , 
comme chacun des morceaux d'un polype 
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pent devenir un polype. Cette matière lancée 
dans la matrice s y attachera en totalité ou en 
partie; cet oigane , frappé par la sensation 
€|u'il desîroît , et que la présence de cette ma- 
tière lui procure , s'en emparera aussitôt , y 
ajoutera ce qui lui manque pour former un 
fœtus y la couvrira des enveloppes qui doivent 
la mettre à l'abri des accidens , et concourir 
avec les autres moyens à lui donner le degré 
de perfection qu'elle y doit recevoir. 

Personne ne doit douter que la matrice ne; 
«oit un organe actif, doué d'un instinct par- 
ticulier , inexplicable , lequel non seulement 
ajoute à la matière fournie par le mâle , mais 
enccK-e la modifie , l'arrange d'une manière re- 
lative e| convenable à chaque espèce. On trou- 
vera peut-être surprenant qu'un instinct aveu- 
gle puisse former des organes réguliers. Mais 
est-il moins merveilleux de voir des oiseaux 
bâtir des nids de la structure la plus délicate 
et la plus précise , sans avoir jamais appris à 
les faire ? Pourquoi les opérations intérieures 
de l'instinct seroient-elles moins sûres que cel- 
les qu'il produit an dehors ? pourquoi la ma- 
trice ne peut - elle pas former les tissus qui 
enveloppent l'embryon , comme certains ia- 
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•éctes filent eux-mêmes la toile dans laquelle 
ils doivent s'ensevelir , et dont ils fournissent 
aussi la matière ? 

Le lieu où l'embrjon se fixe n'est pas déter- 
miné. Les diverses oscillations de la matrice 
font que la matière séminale va frapper tantôt 
un endroit , tantôt un autre : tous sont égale- 
ment avides de concevoir , mais tous ne sont 
pas également propres à conduire à un terme 
heureux le fruit de la conception, les fœtus, 
dont le siège est dans les trompes de Falloppe 
où les ovaires ne réussissent point. Outre que 
ces parties sont un champ trop resserré qui 
s'oppose à leur parfait développement , elles 
manquent d'issue favorable pour les produire 
au jour. On a vu aussi des embryons qui 
étoîent tombés et qui avoient pris de l'accrois- 

• 

sèment dans la cavité du bas-ventre , et l'on 
sent qu'il y a encore moins de ressource pour 
ceux-là. Heureusement ces cas sont très -ra- 
res ; ce sont des erreurs de la nature , dansles^ 
quelles le trouble et l'agitation de l'ame peu- 
vent quelquefois la jeter. On a observé que 
les filles et les veuves étoient plus su je tes que 
_les femmes à ces conceptions îrrégulières ; et 
la raison n'en est pas difficile à deviner. 
La matière séminale du mâle peut s'épar- 
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piller dans la matrice , et chaque portion âé 
cette matière devenir un noyeau vivant , si la 
matrice a assez d^ardeur ou d'aptitude pour 
les adopter tous , et leur partager également 
son influence. Chaque point animé deviendra 
un fcetus. Dans Tespèce humaine la matrice ne 
s'attache ordinairement qu'à une portion de 
cette matière vivante. 

Dans l'un et l'autre sexe, les parties qui for- 
ment la semence , lorsqu'elles sont encore ré- 
pandues dans le corps et confondues ayec les 
autres humeurs , n'ont que le caractère géné- 
ral et le degré de vitalité dont jouissent toutes 
Jes autres parties. L'activité particulière qu'el- 
les acquièrent dans la suite , est alors enchaî- 
née. Elles deviennent plus libres et se revêtent 
d'attributs spécificjucs , en passant par l'organe 
où l'on dit que se prépare la liqueur séminale* 

Les hommes ou les animaux en qui cet or- 
gane manque , ne peuvent jamais déployer 
les qualités ni montrer l'empreinte qui doivent 
les distinguer et les caractériser ; ce eont des 
êtres imparfaits , dévoués à une éternelle im- 
puissance , inutiles à leur espèce , étrangers à 
tous les sexes , et en horreur à la nature. 

Les parties séjuinales ont donc besoin, pour 
avoir l'énergie qui les rend capables de con- 
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courir à la formation (Tun nouvel animal , de 
passer par l'organe destiné à leur élaboration* 
Cet organe n'est pas encore bien déterminé 
dans la femme , non plus que la liqueur quil 
fournit. On dit , et on ne sait pas trop sur quel 
fondement , qu'elle est plus fluide et plus lim- 
pide que la liqueur séminale de Thommew 

Quoiqu'on en ignore la nature , nous avons 
ks plus fortes raisons pour croire qu'elle existe. 
On ne sait pas non plus pourquoi la liqueur 
séminale de la femme doit être unie à celle 
de l'homme^on la liqueur séminale de l'homme 
à celle de la femme, pour consommer l'œuvre 
de la génération. La solution de cette difficulté 
tient à des circonstances qui sont encoixî \(Àr 
lées pour nous. 

On peut néanmoins conjecturer que la ma* 
tîère séminale a une manière d'être et des qua- 
lités relatives au sexe de chaque individu , 
comme elle en a qui se rapportent à son es- 
pèce. La liqueur séminale de la femme a donc 
un caractère , une manière d'agir , enfin ua 
génie qui lui est propre. Si dans le mélange 
qu'elle doit subir avec celle de l'homme , elle 
prend le principal ascendant , le nouvel être 
qui en résultera sera régi par son action ; soa 
organisation lui sera soumise ; enfin il prendra 
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terminer les y ont tenues captives , ont trouvé 
«ne occasion plus favorable de se développer 
dans le fils. Il en est de même de la ressem- 
blance des neveux avec les oncles ou les tantes. 
Les frères et les sœurs reçoivent de leur père 
des parties séminales semblables , qui restent 
sans action dans Tui^ , et qui déploient leur 
énergie d ns l'autre : le premier fera des en- 
fausplusressemblansau second qu'à lui-même, 
si les molécules qui étoient restées inactives 
en lui peuvent exercer dans sesenfans les pro- 
priétés dont elles sont douées , et qui s'étoient 
mieux manifestées dans l'oncle ou dans la tante. 
Ces propriétés consistent principalement 
dans une certaine disposition à produire ^ dans 
le fils ou le neveu , la même série de mou- 
vemens vitaux qui a beu dans le père , dans 
l'oncle ou tout autre parent. Ce qui prouve que 
les ressemblances sont fondées sur Tordre de 
ces mouvemens , c'est que les dispositions hé- 
réditaires suivent celui des maladies particu- 
lières à chaque âge. Un enfant qui naît phthi- 
sique ou goutteux, n'éprouvera lesimpressiona 
de ces maladies que dans l'âge auquel elles 
semblent appropriées. Si la ressemblance du 
fils venoitd'un arrangement de molécules sem- 
blables , pareil à celui qu'elles ont dans le père, 

un 
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un père phthisique feroît un enfant qui auroit 
le poumons ulcérés en naissant , et un gout^ 
teux mettroit au jour un enfant qui auroit déj4 
ressenti les douleurs de la goutte dans le ventre 
de sa mère. Cela est démenti par l'expérience» 
Il j a plus , aucun enfant ne ressemble à ses 
parens en naissant ; la [ressemblance de traits 
extérieurs et corporels que le fils doit avoît 
avec le père ou la mère , n'existe pas lorsqu'il 
vient au monde ; il ne l'acquiert que succes- 
sivement. Aucun animal ne naît avec les attrî- 
- buts qu il doit avoir à un certain âge. Le plu- 
mage des petits oiseaux et le poil des petits 
quadrupèdes ne sont jamais semblables à ceux: 
de leurs pères. Cette ressemblance est une ac- 
quisition qu'ils font en grandissant ; elle est le 
fruit de la même série et du même enchaîne- 
ment de fonctions , sur lesquels l'existence de 
leurs pères est fondée. 

Telles sont les conjectures que nous avons 
cru pouvoir présenter sur une matière sur la- 
quelle on ne sauroit encore rien dire de positif. 
Nos observations se sont presque bornées dans 
ce chapitre à ce qui regarde les qualités de fa 
semence ; nous allons examiner dans le suivant 
si l'imagination de la mère peut étendre soa 

action sur le fœtus* 

i3 
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CHAPITRE IV. 

Des effets de Vimaginauon de la mère sur 

r enfant. - 

Tout le monde paroît convenir que la con- 
ception est plus assurée , lorsque les deux in- 
dividus qui y coopèrent , s'égarent en même 
temps dans les transports dont elle est le fruit* 
Cette courte aliénation dans laquelle leur ame 
semble pour un moment passer toute entière 
dans le nouvel être qui en doit résulter , et les 
circonstances physiques qui la précèdent , sont 
peut-être une condition nécessaire , un acte 
propre à imprimer le sceau de la vie à Tou- 
vrage de la génération : comme un corps qu'on 
électrîse , les molécules de la semence recoî- 
vent peut-être par - là des propriétés qu'elles 
n'avoient pas encore. 

On prétend que la disposition morale où 
peut se trouver aïoi-s la femme , a beaucoup 
de pouvoir dans la formation du fœtus , soit 
pour modifier de diverses manières sa consti- 
tution physique , soit pour déterminer le ca- 
ractère et la trempe de sOn esprit. Nous avoâs 



dît ailleurs (i) qu'il étoit vraisemblable que 

les divers états des humeurs, ou par Timpres-* 

eion locale qu'elles peuvent faire sur les par* 

tîes sensibles ^ ou par la perception générale 

que Tame en a , influent beaucoup sur la raâ* 

îiière d'être actuelle de celle-cié Comme il y à 

çntr'elleet le corps une cprrespondance intime . 

^t constante ^ il se peut aussi que les mouvê* 

mens de Tame , en refluant sur les humeurs - 

.y causent des altérations momentanées ^ êh 

augmentent ou en diminuent la vitalité. Si 

cela étoit > il auroit surtout lieu pour lase- 

;Xnence dans un moment où toutes les facultés 

de l'ame semblent se réunir pour la vivifier ^ 

:0t toute la sensibilité se concentrer dans For- 

.gane qui la fourni t« Il est du moins vrai qu'il 

h^est point impossible que Timagi nation de la 

.lU^re , et peut-^être aussi celle du père , aient 

quelque influence sur la conception. 

* Une tradition populaire veut que les ehfatld 

.illégitimes aient plus d'esprit et de sagacité 

que les autres. M* le Camus sans doiite 1^2) 

^joutoit foi à cette tradition , puisqu*H tâche 

■ ■ 
* • ■ • - 
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., (I) Pages %9et46. 

(fl) MédfiCéde VJEsprit 9 l'orna I.^ pag; 3i9* 
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d'eipliquer le fait qui en est le so jet. Il fait en- 
tendre que lesenfans îllégîtimessont ordinai- 
rement le fruit d'un amour industrieux ; que 
l'esprit de leurs parens , continuellement ai- 
guisé par les ruses nécessaires à une tendresse 
traversée par des obstacles continuels , exercé 
par les artifices propres à tromper la jalousie 
d^un mari ou la vigilance d'une mère y éclairé 
par le besoin de dérober à l'opinion publique 
^s. plaisirs qu'elle condamne , doit nécessaire- 
ment transmettre aux enfàns qui en provien* 
nent , une grande partie des talens auxquels 
ils doivent le jour ; au lieu que les enfans nés 
dans l'indolente sécurité d'un amour permis 
doivent se ressentir de cette espèce d'abandon; 
de cette inertie d'ame avec laquelle on leur a 
donné l'être. Enfin la plupart des gens (et les 
idées du vulgaire ne sont pas toujours à dé- 
daigner) pensent que la manière dont l'ame 
de la femme est affectée dans l'acte de la gé- 
nération , n'est point une chose indifférente 
pour l'enfant. 

II ne doit pas moins participer aux affec- 
tions de la mëre après la conception ; il est 
devenu une partie de son individu ; elle Ta 
associé à son être ; elle lui fournit la matière 
propre à le nourrir et à le faire croître j il est 
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animé par sa chaleur ; il vit autant de la vie 
qu'elle lui communique que de la sienne 
propre. Il ne seroit pas surprenant que les pas- 
sions qui peuvt^nt agiter la mère passassent 
jusqu'à lui. La communication qui rend cela 
possible existe : l'enfant tient intimement à la 
matrice par le placenta et par le cordon ombiv 
lical.Onne voit pas à la vérité de nerfs dans 
ces dernières parties ; mais pour que la vie cir- 
cule et se porte d'un endroit à un autre , il 
n'est pas nécessaire que les parties soient unies 
par des trames nei-veuses , il suffit qu'il y ait 
entr'elles une libre continuité. Les nerfs sont 
des cordages nécessaires dans les animaux des- 
tinés à produire de grands mouvemens et à 
remuer de grandes masses; mais tous les corps 
organisés n'en n'ont pas besoin. Un des phé- 
nomènes qui peuvent servir à prouver ce 
commerce réciproque, et cette communauté 
de mouvemens vitaux qui sont entre la mère 
et le fœtus» ce sont les enfans acéphales, c'est- 
à-dire, qui naissent sans crâne et sans cer* 
veau; ils meurent dès leUr naissance, parce 
que ces parties sont essentielles et nécessaires 
à Thomme qui vit de sa propre vie ; le fœtus 
vit sans elles , parce qu'il doit à la mère une 
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j>artie de la force qui ranime , et qui supplée 
dax organes qui lui manquent. 
"^ Un des auteurs (i) les moins disposés à 
croire aux eflfèts de l'imagination de la mère 
sur l'enfant » après avoir épuisé tout le jargoq 
de Tanatomiepour prouTerl'impossibilité d'une 
transmission des affections de la mëre à l'en* 
faut , est forcé d'avouer que des enfans ont été 
sujets pendant leur vie à des convulsions, 
parce que leur mère avoit été , pendant sa gros* 
sesse , frappée d'une forte terreur ou de quel- 
qu'autre passion vive. Cet auteur avoit dît que, 
feute de nerfs qui établissent une communica* 
tion entre la mère et le fœtus , et qui sont les 
seuls moyens par lesquels les mouvemens de 
l'âme peuvent se transmettre au loin , la mère 
ne peut point faire éprouver k l'enfant les im- 
pressions qu'elle ressent. Mais si, de son propre 
aveu, une mère a communiqué à son enfant les 
convulsions dans lesquelles une forte terreur 
Tavoit jetée, il est évident que la mère peut 
faire partager ses affections au fœtus sans I0 
^cours intermédiaire des nerfe. 
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<i) Haller , Elen. Vhysiol. Corp.hm. Tom, VlKi 
Ub. 29 , pag. 43o. 
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Mallebranche a donnée comme chacun sait, 
la plus grande extension au pouvoir de l'ima- 
gination de la mère sur Tenfant. Plusieurs au- 
teurs ont entrepris de le réfuter; mais les 
moj^ens dont ils se sont servis sont très-vicieux ; 
ils sont tirés de l'anatomie des parties et de» 
rapports mécaniques qui sont entre les or-^ 
ganes. Si on vouloit expliquer les phénomènes 
de Pélectricitéparles lois générales du mouve- 
ment , on trouveroit qu'ils ne cadrent point 
avec elles: ils y tiennent peut-être; maïs 
comme ils n'en sont point des effèt^ immédiats, 
et qu'ils sont subordonnés à des causes inter- 
médiaires, il faudroit connoitre celles-ci pour 
^ voir la liaison qu'ils ont avec les premières. Il 
en est de même des phénomènes de la vie , de 
la végétation. Chaque ordre d'êtres a sa méca- 
nique particulière ; et vouloir juger des effets 
relatifs à un ordre par les lois de la mécanique 
propre à l'autre, est une des plus grandes er- 
reurs de logique qu'on puisse commettre. Ainsi, 
lorsqu'on dit que les impressions de la mère 
ne peuvent point se transmettre à l'enfant par 
le moyen des humeurs qu'elle lui envoie, et 
lesquelles, dit-on, ne sauroient communiquer 
rien de moral , il nous semble qu'on confond 
les objets, et qu'ayant alors en vue une simplo 
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machine hj^draulique , tous les raisonnemens 
qu'on en tire portent sur un principe faux. 

M. de Maupertuis (i) nous a paru être plus 
près du vrai. « Qu'une femme troublée , dit-il , 
» par quelque passion violente , qui se trouve 
» dans un grand péril, qui a été épouvantée 
» par un animal affreux^ accouche d'un enfant 
« contrefait , il ny a rien que de très -facile à 
» comprendre. 11 y a certainement entre le 
* fœtus et la mère une communication assez 
^ intime pour qu'une agitation violente dans 
» les esprits ou dans le sang de la mère se 
» transmette dans le fœtus, et y cause des 
> désordres auxquels les parties de la mère pou- 
» voient résister; mais auxquels les parties trop 
» délicates du fœtus succombent. » Ce n'est 
point parceque M. de Maupertuis explique le 
fait que nous admettons sa possibilité; car il y 
auroit bien des choses à dire sur l'explication 
qu'on en donne , mais parce que c'est un acci- 
dent trop commun pour qu'on en puisse dou- 
ter. Le même auteur ajoute que lorsque nous 
Voyons sou fïi'ir quelqu'un, nous participons à 
ses douleurs, et que la nature n'a pas trouvé 
de moyen plus efficace de nous rendre com- 

(i) Vénus phy^içiue ^ première parue ^ chap. \5. 
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patissans pour les autres que de nous faire 
éprouver à nous-mêmes une partîe de leurs 
maux; que lorsqu'un homme reçoit devant 
nous quelque coup violent dans un membre , 
nous nous sentons tout-à-coup frappés dans le 
même endroit , et que , par conséquent, This- 
toîre de la femme accouchée d'un enfant dont 
les membres étoient rompus de la même ma* 
nîère dont ellej les avoit vu rompre dans un 
criminel , n'a rien qui ne soit facile à concevoir* 
Il y a une autre classe de phénomènes raj)- 
portés à l'imagination des] mères ; ce sont 
ceux qui consistent dans la figure de l'objet 
dont elles ont été épouvantées , ou du fruit , 
ou de tout autre mets qu'elles ont désiré pen- 
dant la grossesse , empreinte sur l'enfant. Cet 
ordre de faits est plus difficile à expliquer que 
le précédent , et cette raison a déterminé 
M. de Maupertuis (i) à ne point y ajouter foi. 
Nous pensons que lorscju'une chose n'est inex- , 
plicable que parce qu'elle est obscure , et que 
parce que nous ignorons des circonstances qui 
nous en donneroient la clef si nous les connois- 



' '(X) Vénus pJiysique , première partie ^ page 83* 
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sions , le doute devroit être la ressource la plus 
digne du sage. 

Ce qu'on ne saurait nîer , c'est que Pesprît 
des femmes enceintes est singulièrement mo- 
<liHé. Leurs envies, leurs capiices, leurs dé* 
goûts 9 prouvent qu elles sont dominées par des 
sensations intérieures qui naissent du nouvel 
état où elles se trouvent; les envies surtout , 
qui sont alors en elles une espèce de délire > 
poun oient bien venir du sentiment de quelque 
besoin qu'éprouve l'enfant. L'instinct alarmé 
s'attache à des objets bizarres qu'il croit pro- 
pres à le rassurer ; mais ces erreurs me me 
font voir avec quel intérêt il veille à la conser- 
vation du dépôt qui lui est confié. 

Kous allons ex]X)ser , dans le chapitre sui- 
vant , dans quels rapports Tenfant se trouve 
avec la mère pendant l'espace de neuf mois , 
c'est-à-dire quels sont les phénomènes de la 
grossesse. 



CHAPITRE V. 

De la Grossesse. 

OcMME finstant où la femme conçoit, ne se 
manifeste en elle par aucune expression bieo 
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caractérisée, et que les suites de cet acte res- 
tent quelque temps couvertes d'un voile épais ; 
cet esprit d'inquiétude qui fait que l'homme , 
peu satisfait du présent dont il pourroit jouir, 
s'élance toujours vers l'avenir qu'il ne verra 
peut-être pas , le porte à rechercher avec em- 
pressement les signes encore cachés de la gros- 
sesse,et à interroger la nature loiigtems avant 
qu'elle daigne parler. On pourroit à cet égard 
s^épargner les tour mens d'une impatience inu- 
tile , puisqu'elle ne sauroit en accélérer ni en 
retarder l'objet. Il seroit d'autant plus dans 
l'ordre d'attendre tranquillement que les si- 
gnes naturels annonçassent eux - mêmes, la 
grossesse, que les tentatives parlesquelles on se 
flatte de les prévenir, peuvent incommoder les 
femmes assez faciles pour s'y soumettre , sans 
les éclairer davantage 3ur le motif qui les y fait 
recourir. 

Ces tentatives sont l'ouvrage d'un charlata- 
.nisme effi^onté qui les sollicite , et qui se joue 
de l'honnêteté et de la décence , pour établ'n* 
son empire sur les débris d'une vertu à laquelle 
. le sexe doit les plus solides foodemens du sien. 
Nous nous croyons obligés de dire ici aux 
iemmes , que ceux qu'elles è^mj)loient à bette 
ftprte di'essai3 M irorapi^m > -es affectant de^ 
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connoissaDces qu'ils ne sauroient avoir. Tow 
les éclaircissemens tirés du toucher sont très- 
ÎDcerlains. On ne peut compter que sur le con- 
cours des signes extérfeurs et sensibles , tels 
que la grosseur du ventre , le gonflement du 
sein , précédés des envies de vomir » des dé- 
goûts»et de la suppression des menstrues. Mais 
le plus décisif de tous, de l'aveu même de tous 
les accoucheurs , le seul démonstratif , con- 
siste dans les mouvemens de l'enfant , qui se 
font sentir vers le quatrième mois de la gros- 
sesse. Ainsi les femmes peuvent elles-mêmes 
mieux que personne connoître si elles sont en- 
ceintes ; et les accoucheurs , qui sont forcés 
d'en convenir èux-memes, devroient retran- 
cher de leurs traités d'accouchemens les im- 
pertinentes règles qu'ils donnent sur le /ott- 
cher. Pour donner une idée de la solidité et 
de la sagcsbe de ces règles , je n'en citerai 
qu'une , prise dans un ouvrage d'un des plus 
célèbres accoucheurs. « Lorscju'il s'agit, dît-il, 
» de toucher une fille pour quelque soupçon 
^ de grossesse , on doit d'abord porter le doigt 
» avec circon>pectlon > de crainte de la déflo- 
^ rer , si elle ne l'éti it pas. » N'est-ce point le 
comble de Tabsurdiié de vouloir , sur le simple 
Mupcon d'ui} mal qui peut - être est imagi- 
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iiaire , produire un mal réel ; de s'exposer , 
pour savoir sî une Bile a commis unefaute^à 
lui rendre plus faciles toutes celles qu'elle peut 
commettre à Tavenir , en renversant la pre- 
mière digue qui s'oppose en elle au vice ; en- 
fin , de déflorer une fille pourconnoître si elle 
a été déflorée ? Et par malheur encore pour 
la règle , le moj^en qu'elle indique est insufii- 
sant pour parvenir à la connoissance qu*oa 
désire. 

C'est du temps seul qu'on doitattendre cette 
connoissance. Trois ou quatre mois de patience 
vous éclairciront mieux que ne fera une pra- 
tique dangereuse , dont les -essais flétrissans 
sont pires que les soupçons qu'on veut dissiper. 
Quoique :les inconvéniensde cette pratique ne 
soient pas aiissi considérables pour les femmes 
que pour les filles , nous ne leur ferons point 
l'ipjure de penser qu'il ne soit pas pénible pout 
ellesde consentir à un examen qui doit les hu- 
milier à leurs proprejsyeux, etqui quelquefcws 
|>eut les avilir à ceux d'autruî : elles peuvent 

s'exempter dccettecérémonie gênante /quand 
.il n'y auroit 4'autre raison que son inutilité pour 
l'objet qui les porte à s'y assujétir. 

En attendant que la femme grosse s'éclaîre 
sur son état et en sorte , examinons comment 
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coQférence. On l'appelle placenta , parce qn^ 
a la forme d'uo gâteau. La matrice et le pla- 
centa sont unis par des cotylédons ou tuber- 
cules qu'ils s'envoient réciproquement l'un à 
l'autre. Ces liens , d'abord sulTîsans pour le 
fœtus encore petit , deviennent plus solides à 
mesure qu'il grossit : on prétend (i) que, se 
bornant d'abord à transmettre au placenta une 
humeur laiteuse , pour l'entretien du fœtus, ils 
déîçénërent ensuite en veines pour lui fournir 
du sang pur. Cette dernière opinion n'est pas 
unanimement admise ; plusieurs croient qu'il 
ne passe jamais qu'une liqueur laiteuse de la 
matrice au placenta. 

Le placenta l'envoie au fœtus par le cordon 
ombilical. Ce cordon , dont la grosseur , la lon- 
gueur et la forme varient souvent, est attaché 
d'un côté au nombril du fœtus , et de l'autre au 
placenta. Il est formé de trois vaisseaux sanr 
guins , de deux artères et d'une veine souvent 
situés parallèlement, quelquefois entortillés; 
ce qui , dans ce dernier cas j donne au cordon 
une forme noueuse. Ces vaisseaux sont ren- 



^ 



(i) Jitu. de FAcad. des Sciences, année I7i4i 

fermés 
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fermés dans une tunîque commune qui semble 
être une continuation du chorion et de l'amnios. 
Dans les animaux ce cordon contient aussi Tou- 
raque; dans le fœtus humain Touraque ne va 
pas plus loin que le nombril, et on n'en découvre 
aucun vestige au-delà. 

Les deux artères ombilicales portent le sang, 
qu'elles puisent dans les deux artères iliaques 
internes du fœtus , dans le placenta , où elles 
forment plusieurs branches qui se subdivisent 
en une infinité de petites artères. Celles-ci , 
répandues sur toutes les parties de l'arrîère- 
faix , s'abouchent avec une infinité de veines 
capillaires qui, se réunissant successivement, 
forment enfin la veine ombilicale , laquelle rap- 
porte le sang au fœtus ; mais avec le sang elle 
y conduit les sucs laiteux fournis par la mère 
pour le soutien et l'accroissement du fœtus. 

Le sang repris par la veine ombilicale, et 
l'humeur laiteuse qui s'y joint, parvenus au 
nombril de l'enfant , sont portés vers le foie , 
entrent dans le tronc de la veine porte , et par 
le canal veineux passent dans la veine cave as- 
cendante. Celle-ci le transmet au ventricule 
droit du cœur, où , au lieu d'enfiler l'artère du 
poumon qui est sans action dans le fœtus , il 
coule par le trou ovale dans le ventricule gaucho 

H 
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de ce viscère, et revient par Taorte aux artères 
iliaques. 

Cette espèce de circulation , hors des organes 
du fœtus , est un phénomène dont les usages 
ne nous sont pas bien connus. Il est certaine- 
ment bien nécessaire que Tenfant reçoive à 
chaque instant une nouvelle nourriture par le 
cordon ombilical ; mais il ne semble pas essen- 
tiel que le sang du fœtus sorte de son corps 
pour se répandre dans le placenta. Il faut, ou 
que le sang artériel qui passe par le cordon om- 
bilical soit destiné à nourrir et à faire croître 
Tarrière-laix , ce que la matrice pourroit exé- 
cuter, puisqu'elle en afait les premiers frais (i); 
ou que le but de son passage soit de préparer 
dans le placenta les humeurs maternelles qui y 
abordent, et de les y rendre plus analogues à 
celles de l'enfant dans lequel elles vont entrer, 
il y auroit peut-être un saut trop brusque qui 
çhoqueroit ces nuances douces par lesquelles /a 
nature marche ordinairement , si les humeurs 
animalisées dans le corps de la mère passoient 
subitement dans le fœtus. Il falloit peut-être 
qu'elles fussent modifiées dans le placenta par 



(i) Comme nous Pavons dit cî-de«su8. 
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le mélange du sang de l'enfant , pour paroître 
moins, étrangères lorsqu'elles seroieut reçues 
dans les foi blés organes du dernier. Dans ce 
casj le placenta serviroit d'estomac au fœtus, 
il dîgéreroit les sucs laiteux que la mère lui 
envoie ; et le produit de cette digestion singu- 
lière serbit porté parla veine ombilicaledans le 
foie, comme dans les autres individus le chyle 
y est en partie porté par les veines mésaraïques. 
Après l'exposé que nous venons de faire , on 
ne doit plus demander comment le fœtus est 
nourri dans le ventre de la mère; il est clair 
qu'il l'est par les humeurs que celle-ci lui four- 
nit , digérées dans le placenta , et transmises 
à la veine- porte par la veine ombilicale. Il est 
étonnant qu'on ait mis en question si le fœtus 
prenoit sa nourriture par la bouche. Le fœtus 
a plusieurs organes dont il ne doit faire usage 
que lorsqu'il sera séparé de la mère , et qui sont 
inutiles à son existence actuelle. Sa Douche ,* 
son estomac, ses intestins sont sans exercice , 
comme ses poumons ; toutes ces cavités sont 
seulement , en attendant , arrosées par une hu- 
meur qui en empêche la coalition , et qui s'y 
épaissit jusqu'à un certain degré, Dans les in- 
testins elle se mlêe avec la bile , et forme avec 
elle ce qu'on appelle le meconium. Ainsi , de- 

«4* 
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communiquent nécessairement à celles de Ten- 
fant. La grossesse et l'allaitement , fonctions 
incompatibles avec les travaux forcés , devant 
remplir le plus grand intervalle de la vie de la 
femme , déterminent le genre d'occupations 
le plus propre à chaque sexe ; et de cette di- 
verse destination naissent vraisemblablement 
en partie les inclinations , les goûts , et la plu- 
part des autres différences morales qui dis- 
tinguent rhomme et la femme. 

Un des plus grands biens que produise le 
travail , c'est de nous soustraire à l'empire des 
passions : c'est dans le calme et la tranquillité 
du corps qu'elles fermentent , et qu'elles -exer- 
cent leur furie. Si elles troublent pour l'ordi- 
naire les fonctions vitales , elles ne sont pas 
moins funestes à celle à qui la conservation de 
l'espèce est due. Elles sont la source de la plus 
grande partie des fausses couches qui arrivent : 
c'est pourquoi cet accident est plus commua 
parmi les femmes que les sociétés où elles 
vivent , ou que l'état où elles se trouvent pla- 
cées , exposent aux secousses violentes des 
passions. Les fausses couches que font les 
femmes de la campagne , sont presque toutes 
causées par des efforts excessifs , ou pai* des 
chutes ; elles sont rarement chez elles dues à 
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des causes morales. Les animaux , qui sont 
encore plus à l'abri de ces dernières causes , 
ne sont sujets à l'avortement que lorsqu'il est 
sollicité par la violence des hommes. 

Ce ne sont pas seulement ces accès des pas- 
sions , qui sont d'autant plus terribles qu'ils 
sont plus courts, et qui bouleversent en un ins- 
tant toute la machine , qu'on a à redouter ; on 
doit aussi craindre les effets de cette morosité 
habituelle que certaines âmes nourrissent, qui 
fait qu'elles s'indignent de tout , et que le 
moindre objet les blesse. Ce caractère irritable , 
toujours prêt à repousser tout ce qui le touche, 
est très-capable de déranger les opérations de 
la nature , occupée du soin du fœtus : il peut 
très-bîen se faire que dans certains momens 
d'inquiétude , où tout semble l'importuner , 
elle perde de vue l'objet le plus cher , et le 
rejette au loin comme un fardeau qui la 
gêne. On a remarqué que les femmes les plus 
sujètes à faire de fausses couches sont déli- 
cates , sensibles , et faciles à irriter. Il y a cela 
de particulier que l'empire de Phabitude , dont 
îl a été question ailleurs (i) , se manifeste 



^i) Page iJ^, 



ii8 Système physique et moral 

encore ici ; les femmes qui éprouvent plusieurs 
fois ce funeste accident , le subissent presque 
toujours à la même époque de leur grossesse. 
Ainsi la modération , la sobriété et l'exercice 
doivent régler la conduite des femmes grosses. 
Elles y sont encore peut-être plus astreintes 
que quand elles ne sont point dans cet état. 
Cette conduite est d'autant plus essentielle 
pour elles , qu'elle peut les dispenser de re- 
courir aux remèdes assez souvent employés 
dans les grossesses, en prévenant les causes 
qui les rendent nécessaires. Les saignées et 
îes purgations sont plutôt des secours conti^e 
les suites d'un mauvais régime , que contre la 
grossfsse qui n'est point une maladie : elle 
entre au contraire dans le système des fonc- 
tions de l'homme sain* Les femelles des ani- 
maux , et les femmes dont la constitution n'a 
point été dépravée par la mollesse, ne sont 
point malades , pendant la gestation. La gros* 
sesse n'est une maladie que pour les femmes en 
qui des organes énervés rendent toutes les fonc- 
tions pénibles ; que pour, ces machines frêles 
et délicates , en qui chaque digestion est une 
courte maladie. Les autres parviennjent pour 
l'ordinaire au terme de leur grossesse , sans 
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autre infirmité que la gêne inséparable de cet 
état. 



CHAPITRE VI. 

,Du terme naturel de V Accouchement* 

• 

LjA durée de la gestation varie dans les diffé- 
rentes espèces d'animaux. Dans lune elle est 
de onze mois j dans Tautre de cinq , dans celle- 
ci de six semaines , dans celle-là d'un mois ; 
dans Pespèce humaine elle est communément 
de neuf mois. Ce seroit outrager la raison que 
de recourir à l'autorité d'Hippocrate et d'A- 
ristote pour établir un fait aussi généralement 
admis , et qui frappe aussi fréquemment les 
yeux de la multitude. Si le senti itjent de ces 
auteurs est de quelque poids et mérite quelque 
considération , c'est lorsqu'il s'agit de consta- 
ter la réalité de quelque exception survenue 
dans l'ordre que la nature semble s'être assu- 
jétie à suivre constamment. Ces hommes et 
leurs semblables, plus exercés à suivre les di- 
verses inflexions de sa marche y sont plus à 
même d'y apercevoir les écarts qui échappent 
aux yeux distraits du vulgaire ; l'on peut , dans 
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ce cas , prêter à leurs décisions ce degré d^as- 
scntîment qu'on doit au rapport d'un homme 
clairvoyant et désintéressé , dans une matière 
qui n'admet que des probabilités, et pas une 
preuve physique. Lorsqu'Hippocrate ^ Aris- 
tote , M. Lieutaud, M. de Bufïbn , M. Petit , 
et tant d'autres écrivains capables d'en impo- 
ser par leur savoir et par la supériorité de leurs 
talens , nous disent que la durée de la gros- 
sesse quelquefoisse prolonge jusqu'au dixième, 
au onzième , et au douzième mois , on peut 
les en croire , non point parce qu'ils l'ont dit , 
mais parce qu'un fait qui ne répugne point à 
l'esprit et qui ne choque point la justesse et l'or- 
dre naturel des idées , avancé par des hommes 
instruits , doit être cru , si on n'a pas une 
preuve complète et démonstrative du con- 
traire. 

Ceux qui soutiennent l'impossibilité des nais- 
sances tardives , ont tout le désavantage qu'on 
a lorsqu'on défend une proposition négative. 
Aussi leurs l'aisonnemens se ressentent-ils de la 
fbiblesse et de l'incertitude des principes sur 
lesquels ils établissent leurs prétentions. Tan- 
tôt ils disent que les lois de la physique s'op- 
posent aux accouchemens tardifs ; que l'ordre 
de la nature qui a fixé la durée de la grossesse 
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à neuf mois dans l'espèce humaine , est in- 
variable : tantôt , s'embarrassant peu sî le fait 
existe ou non , et n'en envisageant que les con- 
sécjuences , ils certifient que si le terme de 
raccouchement pouvoit varier , le trouble et 
la confusion s'erapareroient de la société, Ea 
changeant ainsi de question ^ en invoquant 
d'abord des lois de physique qu'on ne connoit 
point 9 et un ordre dont les ressorts nous sont 
cachés , et en voulant ensuite décider de la réa- 
lité d'un fait naturel par les suites morales qu'il 
pourroit avoir, ils ressemblent à des hommes 
qui , marchant sur un terrain infidèle et peu 
sûr , portent en tremblant leui-s pas ça et là 
sans les fixer nulle part, ou à des ouvriers mal- 
à-droits qui , choisissant parmi de mauvais ins- 
trumens , i^jettent successivement ceux qui 
se présentent , et finissent par prendre le pire 
de tous, 

La plupart des médecins et des naturalistes 
anciens pensoient (jue le terme de l'accouche- 
ment n'est point aussi fixe dans l'espèce hu- 
maine que jyarmi les animaux; et en cela ils 
étoient vraisemblablement meilleurs observa- 
teurs et meilleurs philosophes que les modernes 
qui les contredisent , sous prétexte que le siècle 
où ils vivoient n'éloit point encore éclairé par 
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le flambeau de la physique. La phjsîque nous 
a sans contredît appris beaucoup de choses ; 
mais il s'en faut de beaucoup qu'elle nous ait 
dévoilé la raison de ces périodes que les corps 
vi vans affectent dans leurs opérations. Elle nous 
laisse encore ignorei* pourquoi les accès des 
fièvres reviennent tous les jours, ou de deux 
jours l'un, à la même heiîre; pourquoi les 
crises des maladies se préparent et se mûris- 
sent dans un temps déterminé , pourquoi les 
dents viennent à un certain âge, pourquoi' la 
faculté d'engendrer commence et cesse à des 
époques marquées: enfin, la phj^siquene nous 
a pas plus instruits sur la cause qui fixe la du- 
rée de la grossesse à neuf mois , que sur celle 
qui assigne vingt-un jours à l'incubation du 
poulet. 

Les médecins qui combattent l'opinion fa- 
vorable aux naissances tardives, ne sauroient 
indiquer une loi de physique, de laquel/e il 
découle nécessairement que l'enfant doit venir 
au monde neuf fois après la conception. Si ^de 
ce que cela arrive très-souvent , ils en con- 
cluent qu'il doit avoir toujours lieu , ils se 
trompent en tirant cette conséquence. La ré- 
pétition fréquente d'un fait ne prouve point 
qu'il se répétera toujours j il n'en sauroit ré- 
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sulter que des probabilités et des inductions 
morales tou j ours insuflîsan tes pour une démons- 
tration. 

Les autorités dont ils tâchent de renforcer 
leur opinion ne sont pas un secours moins im- 
puissant, et la qualité des pcrsonnasçes qu'ils 
citent est tout-à-fait indifférente pour le fait 
qu'on veut prouver. M. Astruc, qui rejetoit 
les grossesses prolongées, n'a pas manqué de 
faire usage de son érudition dans une matière 
qui ne demandoit que de la logique. Selon la 
coutume des saavns, qui sont plus empressés 
à citer que délicats Sur le choix de leurs cita- 
tions , il produit sur la scène Ménandre, Plante, 
Térence , Virgile, pour contre - balancer le 
sentiment des philosophes et des médecins 
anciens et modernes , qui soutiejinent que l'ac- 
couchement peut quelquefois être retardé au- 
delà du dixième mois. Vraisemblablement Vir- 
gile ne prétendoit pas résoudre un problême 
d'histoire naturelle , lorsqu'il disoit en termes 
poétiques et harmonieux à un enfant, qu'il 
avoit coûté dix mois de dégoûts et de peines à 
sa mère (i) : mais eût-il eu cette intention ,son 
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(i) Matri longa dectm tulgruntfastidia menses. 

Eclog. IV. 
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têmoîiriLS^ c'en ann>t pas plus de fbrce , il 
n^en sercâ |:â.> p-ns compétent pour établir 
rîa3po6Sï2::::i:ë de? accouche meus tardifs. 

W. A>tnic ( i'^ rei;arde surtout comme un 
artn^meut sacs réplique , la disposition des lois 
romaines qui termeut la succession aux enlâns 
nés plus de dix mois après la mort du mari de 
leur mère. Maïs on ne voit pas pourquoi des 
lois seroient plus décisives que le rappœ-t des 
auteurs les plus graves: les lois étant l'ou- 
vrage et l'expression delà volonté des hommes, 
elles ne sauroient avoir plus de valeur pour 
éclaircir une question Je philosophie, que n'en 
ont tous les autres témoignages humains. 

Ce n'est pas ici le cas de regarder une loi 
comme un oracle qu'on doive rt ce voir avec 
nne soumission respectueuse. Si elle a un ca- 
ractère ^sacré , ce n'est que pour les lieux et 
pour les temps pour lesquels elle a élé faite , et 
^ue relativement à l'objet sur lequel elle statue. 
D'ailleurs , les motifs qui font établir une loi 
eont souvent moins fondés sur la vérité phy- 
sique des choses que sur le rapport qu'elles 
peuvent avoir avec l'intérêt de la société. On a 

■ i ■ . ■■ ■ . i< 

(i) Maladies des femmes yTome VJII, page 29a. 

voulu 
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voulu que les enfans qui oaîtroieot plus de dix 
mois après ia mort de leur père , n'eussent pas 
de droit à sa succesDsioiié Cette loi peut être très** 
sage, parce qu'il est assez rare qu^une femme 
accouche après le dixième mois de sa gros* 
sesse , pour qu'on n'ait point à craindre beau- 
coup les effets de cette disposition. Au lieu que 
les inconyéniens qui résulteroient d'un terme 
indéfini pour l'accouchement , se répéteroienC 
peut - être à chaque instant ; fincertitude sur 
l'origine des citoyens en jeteroit beaucoup sur 
leurs droits , semeroit la défiance dans le seia 
des familles > relâcheroit les liens du sang, et 
par conséquent ceux qui nous attachent à la 
patrie. Les législateurs ont mieux aimé s'ex^ 
poser à commettre quelques injustices parti* 
cuHères , que laisser une carrière ouverte à la 
corruption des mœurs , et sacrifier quelques 
membres, que courir le risque.de voir périr 
tout le corps. Ainsi , en décidant que le terme 
de l'accouchement seroit fixé à dix mois, ils 
n'ont pas prétendu que naturellement il ne 
puisse aller au* delà , mais que le bien de la 
société exige qu'il n'y ait d'accoucheipens légi- 
times que ceux qui se font à ce terme. 
. Mais il s'est trouvé des gens plus sévères que 
la loi, qui ont décidé du haut de leur tribunal 

i5 
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que raccouchement deroil $e faire an termtf 
pi'écis de neuf mois réyolus ; d'autres ont eiat 
Tindulgence d*accorder 4ix jours au-delà» Oa 
^era toujours étonné que des hommes qui igno- 
rent encore les causes }>hysiques des fboetioBt 
les plus sensibles et les plus familières du corps 
humain , qui , peut - être , ne sauront jamais k 
véiî table raison qui fait mouvoir leur pieA^ 
aient osé prendre le ton le plus décisif et le 
phis tranchant sur une matière qui laisse ^ 
peine quelque place aux plus modestes conjec- 
turée > pronoticer dogmatiquement sur ce qui 
est ou n'est pas possible , assigner des bwnes k 
la nature » comme s'ils en connoissoient pai^ 
faitement les ressorts » et l'assu jétir à une pré* 
cisiou mathématique qu'elle ne connoît peut- 
être point. 

Ils s'appuient -sur l!ordre apparent que 8ui« 
Vent les diverses productions végétales et ani- 
males » et sur l'égalité prétendue des intei^ 

vallesqu'eiles mettent entre les difiërens degrés 
eu les diâSk^ntes époques de leur développe-* 
fnent. Mais , outre qu'il leur est très « difficile 
de faire voir une exacte égalité dans le temps 
que les individus de chaque espèce mettent à 
•e déiFelopper, ce n'est que par le plus vicieui^ 
raisonneoient qu'ilsse sont servis de l'exem^ 
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des végétaux et des animaux , pour décider une 
tjuestion relative à i'espëcè humaine. Ils {^a-^ 
Toissent n'avoir pas mis assez de différence 
tentre la vraisemblance qui résulte d'une simple 
analogie, et la force triomphante d'une preuve 
physique. Ils ont d'ailleurs manqué de faire une 
distinction essentielle qui a même échappé à 
leurs adversaires. 

Tous les êtres qui composent l'univers sont 
Hés entr'eux par des rapports généraux et de$ 
propriétés communes en vertu desquelles ilt 
suivent des lois qui sont les mêmes pour tousw 
Mais quelques-uns ont des propriétés particu-^ 
liëres qui leur donnent une tendance spéciale 
et propre ; de sorte que , quoiqu'emportés par 
rimpuision générale /ils sont soumis à une im« 
pulsion particulière 9 de laquelle il i*ésulte en 
eux une marche , des mouvëmens et des effets 
particuliers. Plus les corps ont de ces propriétés 
particulières qui les distinguent de la matière 
commune , plus ils paroissent indépendans des 
ktis générales qui dirigent celles-ci. Les végé«* 
taux , par exemple , sont au - dessus d'elle par 
leur organisation » à laquelle ils doivent àet 
qtiàlités qui paroissent tenir peu aux attributs 
généraux de la matière brute et inerte ; cèpe» 
dimc 9 comme ils ont plus de rapport avecelU 

z5* ^ 
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que n'en ont les animaui qui diflf'èreot des vé- 
gétaux par le mouvement progressif et par les 
differens degrés de moralité qui les caractéri- 
sent , ils sont subordonnés plus sensiblement à 
sa marche uniforme et constante. Les .plantes, 
pour germer , croître, se développer et se re- 
pix^duîre» ont besoin de l'impulsion périodique 
et régulière du soleil , qui , en passant sur notre 
hémisphère, vient Içs arracher au scxnmeil 
profond dans lequel elles Feste:roient peut-être 
ensevelie sans lui ; quoiqu'on puisse néanmoins 
observer que toutes leurs opérations et tous 
leurs mouvemens ne sont pas tellement pro- 
portionnés et liés à l'action de ce mobile , 
qu'elles n'aient des mouvemens propres ,. qui 
dépendent du degré de sensibilité dont elles 
sont douées. D'ailleurs, les plantes étant desti- 
nées à végéter toujours sur le même sol et 
dans le même climat, il s'ensuit que l'ordre de 
leur développement doit être assez régulier. 

Les animaux semblent tout-à-(âit indépen- 
dans du principe quirègle la marche des plan- 
tes ; ils vivent , croissent et se reproduisent dans 
tous les climats et d^ns toutes les saisons» Ce- 
pendant , ils suivent des lois assez constantes , 
leurs fonctions s'exécutent avec assez de régu- 
larité, parce que le principe vital qui lesdif%e 
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ne s'occupe que de cet qbjet , et que chacune ^ 
de ces fonctions demandant un espace de temps 
déterminé , il mesure ses mouvemens en con- 
séquence. Dans l'espèce humaine , le moral a 
quelquefois tant d'activité et tant d'empire. sur 
les Mouvemens phj^siques du corps , qu'il e& 
arrête, accélère ou pervertit le cours; ce qui 
doit changer beaucoup Tordre et la quantité 
de temps que les diverses fonctions vitales et 
animales exigent. La pensée et la volonté sem* 
Jblent détacher l'homme de la grande chaîne 
qui lie tous les autres êtres ; et les fils imper- 
ceptibles par lesquels il y tient , sont assez lâchea 
pour lui permettre quelquefois de s'éloigner 
un peu de la marche exacte et droite qu'ils sont 
obligés de suivre. Aussi a-t-on observé (i^ue 
dans les hommes simples, et dont les pàssiona 
sont calmes ^ tels que les habitans de la cam- 
pagne , les crises qui sont une des grandes 
fonctions vitales de l'état de maladie, se font 
d'une manière exacte et conforme à cçque les 
anciens nous en ont dit. Dans Tes hommes oc- 
cupés longtemps de fortes passions, le trouble 
et le dérèglement de l'ame se communiquent 



(1) Baglivi praxeos medicas , Lib. II, c. 12». 
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m corps, en altërent les foactioBS, et le clis«r 
posent à cette foule de maladies qui distinguenl^ 
si cruellement Tespëce humaine de 'tontes les 
autres espèces ( i }• Les mouvemens^ vitauir 
doivent y être tantôt précipités et tantôt ra« 
lentis , selon la différente assiette où se tr#uTe 
Famé , et le différent caractère de la passioaqui 
la domine. 

La gestation est une fonction animale sofète 
aux mêmes accidens que toutes les autres tone^ 
tioDS ; elle peut être avancée ou retardée. En 
effet, i'avortement est plus commun dans l'es- 
pèce humaine que parmi les animaux , et il doit 
fournir une induction raisonnable pour lesnais-^ 
sauces tardives. Lorsqu'elles ont lieu , on pour-^ 
roi^tfvec bien plus de fondement les attribuer 
à l'irrégularité des mouvemens de la nature , 
ou assoupie , ou troublée par quelque aflFectîoa 
désordonnée, qu^à des raisons tirées du volume 
ou de l'imperfection de Tenfant ; car il semble 
que dire que Tenfant naît à dix ou onze mois g 
parce qu'à neuf il n'avoit pas encore acquis tout 
l'accroissement et le volume qui le mettent en 



(î) S thaï I defrequentiâ morborum, in homine^pram 
hrutis. 
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état de solliciter la matrice à se débai^raiss^r ^ 
lui , c'est se servir de la raison qu'allëgue Kstr 
bêlais pour la naissance de Gargantua qu'il fail; 
naître à onze mois. 

Cette raison ne sauroit être proposée sé^ 
rieusement, d'autant plus que l'état des eny- 
fans qui naissent dans les differens temps delà 
grossesse iie la justifie point. Les acçoucbe- 
mens prématurés qui se font avant le septième 
mois ne présentent pour l'ordinaire que dea 
résultats imparfaits , que des êtres dont les 
organes ne sont pas encore assez formés ou 
assez forts pour conserver Ja vie qu'ils ont 
reçue : on ne peut point par ccmséquent dire 
d'eux que le volume de leur corps a excité la 
matrice à se contracter et à précipiter l'accou» 
chement. Les enfans qui naissent à neuf moia 
ne sont pas toujours bien conformés , bien sains 
et bien volumineux; iljrenaparmi eux de si 
chétifs, qu'ils n'auroient dû voir le jour qu'au 
onzième ou douzième mois si la nature régloit 
sa marche sur la perfection que doivent rece- 
voir ses ouvrages. 

Le caractère de ses opérations est d'être 
exécutées à peu près dans des intervalles de 
temps déterminés , soit qu'elles réussissent » soit 
qu'elles se terminent mal ; ce n'est pas leur suo- 



s3ft Systêmk physique rr mci^al 

ces qui décide de leur darée. Dans les crises 
des maladies la nature combat les inriocipes de 
mort qui menacent la machine, et ce combat 
finit toujours à des jours marqués ^ soit qu'il 
tourne à son avantage , soit qu'elle y suc- 
combe, n en est de même de l'accouchement , 
qui est une espèce de crise. Dans le cours or-^* 
dinaire des choses , il se fait à la fin du neu- 
vième mois de la grossesse , indépendamment 
de l'état où peut se trouver l'enfant à cette 
é{)oque ; mais comme les crises peuvent êtra 
troublées par l'effet d'un mauvais traitement , 
par rinconduitCj et surtout par les mouve-» 
mens déréglésdeTesprit des maladies^ le terme 
de la grossesse peut aussi quelquefois être 
changé par des causes semblables. On conçoit 
qu'une sensibilité inquiète de la matrice et des 
mouvemens irréguliers de cet organe , exci- 
tés par quelque passion vive , peuvent avancer 
raccouchement, comme un défaut d'énergie 
de la part de ce même organe , produit par des 
causes morales ou autres, peuvent le retarder. 
Nous sommes entrés dans une discussion 
qui n'intéresse la femme qui vit selon la na- 
ture, qu'autant qu'elle peut l'encourager à ne 
point s'en écarter ; et comme la nature fait 
tout à temps et tout bien lorsqu'elle n'est point 
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interrompue, on doit s'attendre que la femme 
qui suit exactement ses lois^ accouchera au 
terme qu'elle a marqué pour cette opération » 
c'est-ànlire , à la fia du neuvième mois. 



CHAPITRE VIL 
* De r Accouchement natureL 

Nous avons dit que si des causes acciden- 
telles et rares font quelquefois varier le terme 
de raccoucbemeq/i ^ on devoit plutôt les tirer ^ 
dans la femme , des déterminations propres du 
principe vital distrait ou troublé dans ses mou- 
vemens ordinaires, que de la disposition ac- 
tuelle de Tenfant , dont la vigueur ou U foi- 
blesse , la grosseur ou la petitesse n'ont ainsi 
que toutes les autres circonstances extérieures 
trop souvent et trop gratuitement alléguées, 
qu'une très - légère influence sur l'acte qui 
produit l'accouchement. 

L'erreur qui a fait chercher ailleurs les 
causes déterminantes de raçcouchement na- 
turel a donné naissance à une infinité d'hypo* 
thèses, la plupart ridicules, mais toutes fausses. 
I^esuns ont cru que la faim excitoit le fœtus 
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à se débattre et i s'échapper de la natrice ; kt 
autres ont attribué sa sortie au beaoia de res- 
pirer , quelques-uns au besoin d'uriner, quel* 
ques autres à la coli<]pie occasiennfr par le 
mecomum; enfin chacun s'est mis à la place 
de Tenfiint , et lui a prêté les afl^tions qu'il a 
le plus redoutées dans une prison pareille à 
celle où le fœtus est enférkié. On sent le yide 
de toutes ces explications pour peu qu'on fasse 
attention que souvent l'enfant est mort dans le 
sein de la mère sans que raccouchement se 
fasse avec plus de difficulté / et ce fait seul 
démontre que le fœtus est on peut être abso« 
lument passif dans cette opération naturelle. 

Elle dépend donc directement de l'organe 
dans lequel le fœtus est contenu. En eflfet , cet 
organe , au terme marqué par la nature^ com-^ 
bine ses mou vemens de manière que l'enfant 
qu'il tient en dépôt, pressé de tous côtés, est 
nécessairement forcé d'en sortir par Tissue qui 
lui est offerte , comme feroit le noyau d'un fruit 
dont Técorce auroit la faculté de se contracter 
dans tous les points de son étendue. La ma- 
triée ^ comme une écorce active et sensible , en 
s'agitant et en se contractant , rompt les foibles 
adhérences par lesquelles les membranes qui 
enveloppent le fœtus tiennent à sa partie con- 
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càire, et répète ses secousses non seulement 
jusqu'à ce que les membranes ^ Tenfant et les 
eaux dans lesquelles il nage soient sortâs, mais 
encore jusqu^à ce qu'elle se soit débarrassée 
des humeurs désormais superflues dont elle se 
trouve encore engorgée après l'accouchement. 
On veut savoir tout » et on demande quel est 
le principe qui détermine la matrice à se con- 
tracter de cette manière. Unaùteurcélèbre (i) 
ppétend que ce viscère successivecnent dis- 
tendu pendant tout le temps de la grossesse i 
mesure que le fœtus augmente de volume , et 
parvenu vers la fin du neuvième mois au der^ 
nier degré d'extension dont il est susceptible , 
réagit contre l'objet qui te distend et l'irrite, 
et que l'accouchement est le frurt de cette 
réaction. Quoique les décisions de ce médecin 
méritent beaucoup d'égards, il nous semble 
que si jamais la matrice doit être irritée par la 
présence du fœtus, ce doit être dans le com- 
mencement de la grossesse , lorsqu'elle est 
forcée pour la première fois de s'étendre , et 
que le corps étranger qui la presse commence 
à altérer ses dimensions naturelles ; elle doit 



(x) M. Petit I médecin d« la faculté de Parie. 
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cor aosâTasiB^A pks xosible à la violence 
^'t%Êt ^aa&rr ^ ^nVIle o j est poîot encore aC'* 
csctcaaér; c*ea ^ùcn qn*cUe doit réagir avec 
C<re ri aivc toot raranagie que lui assare 
n»iTa^ ctacorr mal afl^nai de la généra- 
tion. Xbs» aa hcvi de nôigir, elle % distend et. 
^épanouît. Les corps organises ne se dilatent 
que }»iir le plA»r; ils ¥ont au-devant des 
cause» qui le produisent; ils étendent leursur^ 
face pour multiplier la sensation qui les flatt|^: 
au contraire ils se contractent et se resserrent 
pour se soustraire à la douleur ^ ils voudroient 
s'anéantir sous Tobjet qui les blesse. La ma- 
trice se cootracteroit ck>nc dans les premiers 
temps de la grossesse, et les fruits qu'elle doit 
porter ne parviendroient jamaisà leur maturité. 
Quelques-uns disent que l'enfant^ aprèsavoir 
fait ia culbute j tombe sur le col de la matrice , 
et y produit par son poids une irritation qui 
excite cet organe à s'ouvrir , et à lui offrir un 
passage. Par la raison que nous venons d'ex- 
poser , l'impression que fait l'enfant s'opérant 
immédiatement sur l'orifice interne de la ma- 
trice , cet orifice devroit plutôt se fermer 
davantage que s'ouvrir; et rien ne formeroît 
un plus grand obstacle à l'accouchement, que 
celle circonstance qu'on fait tant valoir pour 
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expliquer le mécanisme de cette .opération. 

Nous' nqu8 bornons à ces réflexions que nous 
pdbrridns pousser plus loin , pour faire voir 
combien les explications mécaniques sont ha» 
sardées , lorscjuil S'agit d'exposer Tenchaîne- 
nent de fonctions , qui constitue le sjstême 
animal. Cet enchatnement office sans contredit 
beaucoup d'effets secbndaires et passifs qui sont 
une suite nécessaire de la disposition méca^ 
nique des organes. Dans la grossesse, par 
exemple y la compression qu'exerce l'enfant 
sur les différentes parties qui sont contenues 
()anS le bassin , en gène pendant quelque temps 
lès fonctions ; les sécrétions et les excrétions 
y sont plus ou' moins troublées, le cours des 
humeurs s'y trouve plus ou moins dérangé , 
tnais , dans tout ce que les gi*andes opérations 
des corps vivans ont d'actif et de ^^pontané , 
les idées de mécanisme : sont plus, propres à 
nous faire prendre le change , qu'à nous*éclaii>er 
sur leur véritable nature ; et on ne parviendra 
jamais à la connoitre ,. sans recourir à un être 
indépendant des lois' que sui vent les corps 
animés» agissant avecx^boix et m^ure , et de 
la manière la plus favorable à un but déter- 
minée ^ 

(«es causes finales que quelques {philosophes 
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Toudi*oieDt bannir ^ comme na principe scé? 
rîle 9 ( ce qai est peut-être vrai en physique ) 
sont» en médecine^ le fondement des plln 
solides vérités que les anciens , et surtout Hjrp* 
pocrate, nous aient transmises. On a peut-être 
cru qu'il étoit trop trivial et trop volgaii^ 
de penser que l'agent qui préside à la forfltia* 
tion de nos corps nous ait fait la boudie pou^ 
manger 9 les jeux* pour voir» et les oreilles 
pour entendre. Nous ignorons s'il ^ut beaiit 
toup d'effi>rt8 et de subtililé pour se dérober 
aux premières notions du sens commun ; mais 
il nous semble que ceux qui rejettent tout-à-* 
fait les causes finales > s'écartent peut-être a.a« 
tant du vrai que ceux quien ont le plus abusé i 
car il faut avouer que certains écrivains en ont 
fait un étrange usage. Pour ne pas sortir' du 
sujet qui nous occupe , nous pourrions citet 
M. Astruc , qui dit (x) que les envelc^^jes dit 
fœtus f en s'engageanten même temps que lui 
dans l'orifice de la matrice » servent à tapisser 
ce passage , et à le défendre contre lès froisse-^ 
mens du foetus el des doiffisde ta sugè^ftmme^ 
Croire quela nature^ en di^xisant les objets 



(i> MèiàOm dê9fi$iMé$ , TétttrV , p. â^Sé. 
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qui doiventseconder raccouchement^ait pensé 
à la mal-adresse des accoucheurs et, des sages«> 
femmes, c'est lui supposer une prévoyance qui 
malheureusement ne seroi t quetrop nécièsaire^ 
mais qu'elle n'a guère pour les fautes que neuf 
pouvons commettre : elle a tout fait pour le 
mieux en. notre faveu^ ; tant piis pour nous ^ SA 
nous gâtons son oayrage. Il Jaltoiâ ^ dit le 
même auteur , çue son visage (du fœtus} ^1 
tourné du c'ôté de Vos sacrum j pour em^ 
pêcher ^ue son riez ne fdt écrasé par les OÉ 
du pubis j et ffiûd ne fdt étouffé par Virrup^ 
tion des eaux de Famrdos ( i )• Un enfant qui 
vient de vivre neuf mois dans Teau , être étouffé 
loi*squ*il en sort , par quelques gouttes d^eau ! 
O Astruc ! y avez-vous bieir pensé ? 

Sans prêter donc à la nature des craintes 
frivoles , ou l'astreindre a des détails qu'elle 
dédaigne , on peut raisonnablement croire 
qu'après avoir fait prendre aux différens or^ 
ganes destinés à concourir à la génération.^ lesf 
modifications les plus convenables à la concept 
lion de l'enfàiit , et à sa conservation pendant 
la grossesse , elle leur donne aussi celles ^ui 

Il I m xw^^Êmmmmm^mmmmmm \ m\t nm^m^mhimm%\ i m a # mÊt v ■ > ii t^ i ■ m 

(x) Muhdw dcsfiwnw ^ Toma Vi p. 56u ' 
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peuvent le taire sortir arec le moins d'incon** 
Ténîeat du seîa de la mère. Aux approches du 
tempd oîi doit se Elire raccoacliement » il s'c 
père qpe ré?oludoa seosible dans l'état phy- 
sique et moral de la femme : son Tentre s'af* 
fiasse et présente moins de saillie. On prétend 
q[ue ce châtiment est Tefiet de la culbute de 
reniant , qui , après avoir élé pendant tout le 
temps de la grossesse situé la tète en haut, le 
visage tourné vers le ventre de la mère, et les 
membresramassésenformede peloton, tombe, 
à la fin du neuvième mois la tète, en bas, et la 
face dirigée vers le dos de la mère , sur la partie 
de la matrice qui doit s'ouvrir pour le laisser 
passer. Il y a apparence que cette espèce de 
chute de YeDEànÈr est plutôt le produit des 
premières oscillations de cet organe qni com« 
mence à s'ébranler , et qui , semblable à un 
Tase agité , change nécessairement la situa*^ 
tion des objets qu'il contient , qu'une suite, 
des lois de l'hydrostatique dont il seroit aussi 
difficile de trouver ici l'application , que de 
toutes les autres lois de mécanique qu'on in- 
voque souvent si mal - à - propos. Soit que de 
cette chute il résulte une secousse qui , de la 
matrice ^ se corn mu nique- à toute la machine , 
soit que les premiers mouvemens de cet or* 

gànf 
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gane^aâl^Qt de{}roche ea proche r-évieîlîef la 
sensibilité xle.tous les autres, la femme sou^r^ 
alors moins de gêne et de jxial-^îse ({U'aiipara** 
vant; .elle éprouve au coatrains >pe sentiment 
^e légèreté^ de courage et de i^ljirce qu'oa 
montre pour les cuaunenceni^QS d'une grande 
çntrejJir ise>. 

Mais cette heureuse dispositipn s^évanouît 
aux premières atteintes (i^ le la douleur^ Elles 
sont la suite des premiers eflfbrts uo peu con- 
sidérables de la matrice et dt^s ^tres parties 
iiuxiliaires qui influent sur raccoucbement. A 
mesure cjue ces efforts augmentent , les tirail- 
}emens et les contorsions qu'ils nécessitent , 
faisant aux fibres une violence proportionnée 
h leur délicatesse , la douleur , qui n'est peut- 
être .de la part de Tame qu'une crainte extr-ème 
de les yiÀv détruire ^ redouble > devient plu# 
vive et plus coialinue : ielle devient ^uelqnep 
£bis si forte , que la femme suçcomberoit à 
Tépuisement qui Taccompagne , si la nature né 

" (i) Les accoùchmit-s appélleht mouches les premièrell 
Aouleurs > parce qtt^ell^» sont fisses passagèves et peii 
tii^ea. On dbnne Le nom i9fau,s^s ^ oel^s^^vi, bornéfiii 
âftfips XfiL réfîoa àfi% t^w., ne ^^é^ndeot point mcMk 
jusqu^à la partie mférieure de Phypogastrel 

i6 



S4^ Système physique et moi al 

le prenoit parti de la faire cesser de temps en 
temps, en suspendant les efibrts qui la prodoî* 
sent ; elle leur fait même quelquefois succéder 
lès douceurs du sommeil ^ pour réparer plus 
efficacement les forces perdues. Ce sommeil 
néanmoins est bientôt interrompu par de nou- 
velles douleurs , qui annoncent que la nature 
reprend son ouvrage. 

' Pendant ces alternatives de travail et de re* 
pos plus ou moins répétées , le sac membra- 
tieux où le fœtus est enfermé , et dont la na- 
ture sollicite Texpulsion, s'engage dans I orifice 
de ia matrice : se trouvant de plus en plus 
comprimé par les secousses combinées du fond 
et des parois de cet organe , il se rompt , les 
eaux qu'il contient s'échappent du moins en 
partie , et sont bientôt suivies de l'enfant. O 
Bubens ! je laisse à ton pinceau le soin de ren- 
dre cet état touchant , où les dernières im- 
pressions d'une douleur qui s'éteint se mêlent 
encore dans la femme à la sérénité de I4 joie 
la plus pure ; où l'abattement , produit par 
des souffrances qui viennent de cesser , n'est 
point encore effacé par les plus doux sentimens 
qui puissent remplir l'ame ; où la crainte , assez 
ipiatm'elle quand on souffre, de perdre le jour , 



D£ LA Femme. Partie II. ^48 

vient de faire place au plaisir délicieux de l'a- 
voir donné à un nouvel être ! 

Mais pourquoi faut-il que cet état soit le prit 
d'une suite d'incommodités , et d'une gradation 
de douleurs souvent insupportables ? et pour- 
quoi sommes-nous encore ici réduits à envier 
le sort de$ animaux , che2 lesquels la gros- 
sesse est sans embarras , et Paccouchement 
presque sans souffrance , ou du moins exempt 
des suites fâcheuses ou funestes qu'il a si sou- 
vent dans l'espèce humaine ? On auroit tort 
cependant de taxer la nature d'injustice. Oa 
trouve encore des peuples en qui son empreinte 
primitive n'a point été détruite par les abus 
d'une société raffinée , et chez lelsquels les 
femmes jouissent presque des mêmes privilèges 
que les femelles des animaux. « Les femmes 
*> des Ostiaks , est-il dit dans V Histoire géné^ 
» raie des Voyages (i), n'ont aucune inquié- 
» tude sur le temps de leur accouchement, et 
«r ne prennent aucune de ces précautions que 
»» la délicatesse des Européennes leur rend 
o presque i ndispensables. Elles accouchent par- 
ti tout où elles se trouvent, sans être embar- 



(i) Tome XVIII , page S27 
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» rassées ; elles , ou les personnes qui les ai- 
t> dent 9 plongent le nouveau - né dans Teau 
> ou dans la neige ; et les mères reprenoenC 
» aussitôt leurs occupations ordinaires , ou 
» continuent leur marche si elles sont en 
^ voyage. ». G)mme ce peuple est voi^n des 
Samoïedes , et se trouve situé entre le 5ç^. et 
le 6oe. degrés de latitude septentrionale , on 
ne manque pas d'attribuer cette constitution 
vigoureuse à la rudesse du climat* 

Cependant dans la même histoire ^i) on lit 
que les femmes deshabitans de 111e d'Am- 
jboine , vers le 3^ degré de latitude méridio- 
nale , sont dans le même cas ; eti'autcur ou 
le compilateur de cette histoire , 'en. rappor- 
tant ce fait , en trouve la cause dans la chaleur 
du climat , qui rend , dit-il » les membres des 
femmes SQuples et capables de se prêter sans 
peine aux efforts de l'accouchement. On peut 
voir par-là combien sont versatiles les expli- 
ications qu'on tire du froid et du chaud ; et 
comment , dans le jai^ou des mécaniciens ^ 
des causes tout-à-fàit opposées peuvent seiTÎr 
javec plus de vraisemblance que de vérité à 



(i) Tome XVII ^ page 90, 
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rendre raison du même effet. Nous le répétons 
encore, on ne considère pas assez souvent ce 
que peuvent les riiœqrs et Thabitude. Dans 
tous les climats, la nature a donné aax hommes 
et aux animaux les facultés nécessaires pour 
renriplir les fonctions de la vie avec aisance. Les 
premiers , bien souvent en pervertissent Tu- 
sage , en comptant plus sur les secours étran«> 
gers que sur elles , et en croyant que la mol- 
lesse, les^ins et l'abondance de toutes choses» 
puissent les suppléer. 

Sans aller chercher des exemples aussi éloi- 
gnés que ceux que nous venons de rapporter , 
on se désabuseroit peut - être d'une erreur si 
dangereuse , si on comparoitsaiis prévention y 
rnême dans nps climats , les femmes de la cam- 
pagne avec celles des villes. Les premières , 
continuellement distraites par des occupations 
nécessaires , se trouvent souvent au milieu de 
Içur grossesse sans presque s'en être aper- 
çues; et c'est déjà beaucoup de gagné. Ce 
nouvel état, sans rien changer dans le cours 
cfe leur santé ni dans leur manière de vivre, 
ne les oblige qu'à quelques ménagemens plus 
nécessaires pour l'enfant que pour elles. Par-^ 
venues à la fin du neuvième mois^ comme 
elles ne sont point pressées d'acco^icher , elles 
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n'aggravent point les peines qui accompagnent 
cette fonction , par les inquiétudes d'une at- 
tente chagrinante. La nature les surprend quel- 
quefois au milieu des travauK rustiques qui les 
ont occupées pendant leur grossesse , et qui 
n'ont fait que les disposer à mieux supporteii' 
celui de Taccouchement, Trouvant en elles des 
organes robustes et une ame calme, elle opère 
sans contradiction , et les délivre par consé- 
quent avec moins de souffrance et plus de cé- 
lérité. Les suites de Taccouchement, qui sont 
en partie une maladie réelle pour le plus grand 
nombre des femmes de la ville , et en partie 
une espèce d'étiquette et de convention, qui 
les assujétit, pendant un temps déterminé, 
au régime des malades, lorsqirelles ne le sont 
plus, ne sont presque rien pour les femmes de 
la campagne* La nature n'ayant ni caprice, liî 
excès à combattre en elles , ne s'occupe que de 
leurrétablissement; et comme elles ne donnent 
rien à l'opinion ni à Tusage, elles |oui8Sent aus- 
sitôt qu'il leur est possible des bienfaits de la 
nature. Elles n'ont pas le temps de se traîner 
méthodiquement, pendant plusieurs semaines, 
d^m lit sur une chaise longue ; elles ont presque 
toujours ce courage qui multiplie les forces, 
et que la nécessité donne quelquefois même 
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aux femme^ de la ville: Parmî celles- ci j il 
n'est pas rare de voir d^s femmes d'ouVrîers 
peu aisés , qui s*eh vont à pied chez une sage- 
femme ail moment de leurs couches, et qui 
s'en retournent de même lé lendemain , libres 
et exemptes dés accidens^ que là femme riche 
n'évite pas toujours au milieu des précautions 
étudiées iqtf on prend pour elle : leur fortûrïè 
ne leur permet pas d'être' incommodées plus 
de trois'ôu quatre jours. Il semble que la ria- 
ture nous donne des forces en proportion 'du 
besoin que nous avons d'en faire usagé. Nous 
ayons connu une jeune fille qui trouva le moye;n 
de dérober à la connoissauce de tousses pareil 
les marqua ftuitiîlîantes d'une fbiblesse, et l'o- 
pération qui l'en délivra. Comme sa grosse^ë 
n'avoit point été légitime, elle n'eût pas le 
droit d'être miàlàde. 

Qant à la plupart des femmes de la ville , et 
'surtout des fehimes riches , au lieu du courage 
capable d'àdëantir le sentiment du mal , tout 
concourt à nourrir en elles la pusîUanimité qui 
le rend plus vif. L'avide curiositéavéc laquelle 
on tâche de djécouvnV si elles sont enceintes ', 
le nouveau régime auquel on les soumet lorsi- 
qu'elles sont déclarées telles, les égards, les 
soins empressés ^ leâ alarmes feintes ou vraies 
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G"i Trônent a^itour d'elles , le nombr? de g.ei)5 
qui les assiège , riiiaCtiou k hfy^^lïfvj^ les cchv- 
datppe/loîvent leur donner vipe idéeelTrajante 
de leur état , et semblent les dispenser de s^ 

servir de leurs propres forcer, et par-là le^ 

rendre nulles. I a foiblesse et l'inertie de leur 
'■■ ■ . * 

ame passant jusQu'à leurs organçs^ ne peuvent 

que les disposera upe grossesse. ora.^êuse , .e^c 

leur préparer unaçcouehemept dQUlpwemÇj, 

et quelquetbis fatal. L'instinct qui yeille à Ifi 

conservation de nos jours, qui sait si biep s^ 

inériager dçs ressopr-ces daps Ics^maux les pli|6 

^ aves, doit s'aHôiblir et se perdre d^ps Ja foule 

des secours dont on accable quelquefois le^ma,- 

ladçs. Qu'auroit-il à faire lorsque t^t de gens 

agissent pour lui? 

L'accoucl^enaent est une fonction aniuialp 

dont vraisemblablement la nature.p'^ pas voulji 

/aire unemaladiç. Cette fonction s'^xç^rcç {>|'es- 

que sans douleur et sans danger dans jes 4Pi.- 

inaux, Dans fous les lieux où le$ moyens de la 

^couder »ont poipt été réduits en. art , les 

fefmmeë ont pour rordinairç dei)<:oupiie6 moipa 

t 

pénibles et plus lieureuses que dans les, ep- 
di oits qui fourmillent d'accoucheurs et de sa- 

' • . ' I 

ges - femmes. D *où viendroit cette différencie , 
>i ce n'e$t de cellç des moeuriB et dç la diSërç^lj^ 
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inamëre dont les unes et les autres sont traî- 

■ * • . ■ il» r 

tees, ou de l'abus qu'on fait , dan? ces dernier? 
lieux , d'un ufétendu savoir ? 

Si la délicatesse qui résulte d'une? yie. molîe 
et inaclive rei^çl les mouveraens de la ip«^tricç 
pins douloureux, on doit imputer l'irrégularité 
qui les rend quelquefois funestes pour la mère 
et poiir l'enfant, à une èepbibilité égarée qui 
l'excite à des efiprts |)resque toujours mal dî- 
n^és , et presque toujours exécutés à contre- 
temps. C'est dans ce désordre que l'enfant 
prend ces situations désavantageuses dont les 
accoucheurs et les sages -fenpmes exagèrent 
^(18 contredit- le péril , pour mettre plus de 

Prix à leur pif^nœuvre, m.ajs qui rendent en 
effet l'accouche çnent plug .long -çt j^liis labp- 
rieux ; désordre entreteau et au^^menté par 
r^anbarrçjs qu^ dpit naturelkixîcnt faire naîtj-ç 
la présence d'unp. multitude de personnes., les 
fl^ies chères . les ^lUres odieuses , qiielques-u ne« 
inconnues , qui^ remplissent pour l'ordinaire la 
pharttbre d'un? femmp' qui accpuclie ; par leg 
tpyrmens d!une pudeur trop peu ménagée . 
par qn air d'importance trop affecté , que, .le? 
assistanSt et ceu)^qui doivent opérer, n)etteat 
à la chose dpat ilç sont occupés* Tous ces objets 
doivent exciter, dans la femme diH^reus senti^ 

î . ^ ■ > • 
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contenance assurée ; et à une sage-femme dont; 
lesang-froici j la patience, la réserve et la sécu- 
rité, lui servissent de garant pour se tranquil- 
liser : il n*est. pas douteux, dis-je, qu'on ne se- 
courût plus utilement une femme parce mojen 
que par l'assistance tumultueuse d'un grand 
nombre de gens effarés, tristes, impatiens,^ 
dont les soins muliipiiés et souvent déplacés 
grossissent à son imagination le mal qu'elle 
peut souffi ir et le danger qu'elle craint, et sur- 
tout par l'aspect imposant d'un homme toujours 
prêt à opérer, toujours armé d'instinimens sus- 
pects , et redoutable par son sexe. 

Il faut Tayouer , quoique la fonction d'accou- 
cheur tienne à l^art de guérir , elle n'étoit pas 
faite pour être exercée par de^ hommes. Le 
caractère de cette fonction , les connoissances 
peu étendues qu'elle demande, Ja confiance 
plus entière et plus absolue que doivent natu- 
rellement avoir les unes pour les autres , des 
personnes du même sexe ; enfin tout j appelle 
les^ femmes : cet emploi semble leur être pro- 
pre ; elles ont tous les avantages nécessaires 
pçur le remplir avec succès. On sait avec quelle 
adresse et quelle dextérité leurs mains^ petites 
et souples, se glissent, s'insinuent partout sans 
inconvénient, savent pénétrer jusqu'à la source 
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4u mal sans l'augmenter, et porter le remède 
sur une partie malade sans j réveiller des dou« 
leurs assoupies. Ce sont ces talens précieux^ 
ainsi que çetle attention délicate qui sait de- 
viner Ie9 besoins, qu'on n'a pas la force d'ex- 
primer ^ et cette sensibilité éclairée qui sait 
respecter jusqu'aux caprices de la maladie , qui 
ont donné lieu à ce proverbe ^ i ^ honorable 
pour le sexe , que partout où il y a un être qui 
souffre, ses soupirs appellent une femme pour 
le soulager. 

On nous dira qu'il faut des études sérieuses 
et longues, savoir la physique , la mécanique^ 
et même les mathématiques , pour se rentlre 
habile dans l'art d'accoucher. Eh ! où est • ce 
qu'on n'a ]Das mis , surtout depuis quelque 
temps , la physique et les mathématiques ? 
Tout ce qui est matériel , tout ce qui est du 
ressort des sens , tient sans doute à la physique 
et à la mécanique ; on ne peut point faire un 
pas, on ne peut point remuer un fétu , sans que 
cela s'opère par les lois de -la physique : mais 
chacun fait des opérations mécaniques , comme 
le Bourgeois- Gentilhomme fait de la prose ^ 
c*e^t- à-dire sans s'en douter. Il est une méca* 

_ ;(i) Uài non £St nuditr | -ibi ingemiscit <»ger. 
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nîque naturelle que non seulement tous les 
hommes , maïs encore tous les animaux , savent 
sans l'avoir apprise. Tous font, sans y avoir été 
dressés , des actions ou bi'ille la plus fine méca- 
nique; tous savent d'eux -rtfiéjmes, et sans y 
avoir été exercés , prendre les situations les plus 
commodes que leurs diffërens besoins deman* 
dent. Ceux qui font des traités d'accouchemens 
détaillent fort au long laposition quedoitavoir 
la lëmme 'en couche, et celle qui convient à 
Taccoucheur. Les jambes de celui-ci, dit-on , 
doivent faire un angle de quarante^cinq 
• degrés. Un opérateur , pour donner du lustre 
à son art , peut bien apj^eler cela de la méca- 
nique et de la géomé(rie, mais il ne doit pas 
dire que c'est au-dessus de la capacité des fem- 
mes. La seule différence qu'il y a peut - être 
entr'eux , c'est que la femme , en s'abandon- 
nant à sa dextérité naturelle , en s'afFranchîs- 
sant de la contrainte d'une position déterminée, 
et en faisant plutôt les mouvemens que les cir- 
constances exigent , que ceux que demande la 
règle, manœuvrera mieux que l'accoucliéur 
gravement afïburché sur son angle de qua^- 
rante-cinq degrés. 

L'art des accouchemens , dépouillé des pré- 
ceptes indiffërens ou inutiles , et du vain éta- 
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lage dont on Ta affublé , se réduit à un três- 
petît nombre de principes simples (i) , faciles' 
à saîsîr , et très à la portée des femmes. On a 
bientôt appris quelles sont les positions vicîeii* 
ses que TenFant peut prendre dans la matrice ; 
quellessontcellesqu'onpeut rectifier, et celles 
qui , ne pouvant point être corrigées j ne laîs- 



-»ii- 



(f) Dans le temps que oe€ oavrage s^imprimoit ^ il a 
paru un Catkéchismt dans lequel M. Dufot , médecin^. 
qui en est l'auteur , se proposQ d^instrulre les sages- 
femmes de la campagne .et leur expose , d'une manière 
nettei claire et précise, les principes de Part des accou* 
chemens. Il seroit à désirer que ces notions j qui sont 
suffisantes | se répandissent. Elles mettrotent le public 
en état de se passer du secours des hommes dans une 
fonction où leur ministère semble devoir compromettre 
tes mœurs. Cet objet y auquel il n'appartient qu*à quel* 
ques hommes de faire toute l'attention qu'il mérite ^ est 
ce qui a excité | sans doute , quelques Intendans à s'oc- 
cuper de l'instruction des sages-femmes. On vient d'ap* 
prendre par la Gazette de France , du 25 Septembre 
^776 f que la dame Ducoudrai , brevetée et pen- 
sionnée de Sa Majesté, avoit , par les soins de M. Fon« 
tette , Intendant de Caen^ formé plus de cent cinquante 
sages-femmes dans deux cours publics qu^etle a faits. Cet 
exemple y sans doute y ne sera pas perdu pour les pro« 
vinces. Quel que soit le prix du savoir, il tient de 
«i près à la tentation d'en abuser ^ que fose à peiiw 
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sent à l'adresse de Tarliste que le sage parti 
d'en diminuer, autant c|u-il est posssibie » les 
înconvéuiens. Kncore faut-il Considérer que ces 
principes n'ont leur application que dans les cas 
où la nature, ne pouvant point se suffire à elle- 
même, demande l'appui d'une main étrangère; 
car , de l'aveu des accoucheurs mêmes , Tac- 
couchement naturel , qui est et doit être le plus 
commun , peut se faire sans l'intervention de 
Tart. On peut donc cr>ncliire avec certitude ^\ie 
les accoucheurs cjiti manoeuvrent , qui instnH 
mentent tant qu'ils peuvent, le font le plus sou- 
vent sans nécessité , et par cette raibon mênâè 



former quelques vœux pour ma patrie. Dans tout le 
comté de Foix , où je suis né , les accouchemens sont 
confiés à des femmes du bas peuple, qui n^ont jamaia 
eu la moindre idée d'anatomie , et dont tout l'art se ré- 
duit à quelques pratiques routinières et traditionnelles. 
Mais elles metteut du sèle, de la patience et de la droi- 
ture , où les autres ne s'attachent qu'à faire briller le 
phantome de la science ; et elles n*en réussissent que 
piieux. Je ne me souviens d'avoir vu périr dans ma petite 
Tille qu'une seule femme des suites de cou(i)es: il est 
Trai que , contre l'usage , elle avoit été accouchée par 
un homme. L'événement fut si malheureux , qu'on eût 
tout lieu (le croire que la nature réprouvoit une inno* 
ration si funeste* 

nuisent 



par-là ré^QJf e jk kur juste v^W^r les idéuil^çxfl'- 
Itérés qu'ils j^b^ .4e8 prétevtkifi Ql^aç|les ^u'ilf 
put çy:^ yfv^cFÇ , 4e y»^^^fs fit d» rbaWçit^ 
qu'ii \e^r a ^|^ pspr If^ supmpnter j #«^ 
^ ^f)4>laQt teoçire ^ f^V^ ypir quç l'f^çcoftr 
.c^«nieii^ .^ fét^ leu^r pifvf ag? • p? gif e du moios 
ils jr ^ jtpfs jl>paucoup ^p Uaïur ^ I^ ?«^tu^ tw^ 
l»e»4w:^w,;;- . . '. 

.Qu ^ ^u t(;p^ dpi^ Çreq*, .J«8;%Hwe9.«iqcom- 
jçfipieot ^ep,plu$ 4? ^Uit^ cff^a^yauv^'k'^i > 

tîîegr^ifl'ÀnflBÇBse .que Ifti^gff -^pwçqui'^- 
coucBeur a dans cette fonction^ ^ap: ^ç ffPP^ 

fSf»; *i'y^&.A^ l^pppiefft 9^ «QÎft (Je çûupçf 1^ 
Çprdpft^WWyiiW ; **« l^s appejpieiw v*f«vrw 
i?Qupe»ae8.d^içordcuift»^c^ L^ %ç»ç,ll(^ 

,-des ^WW«?* fe»?'. «^tfg ftPfir^ftW ?«eç ]p^ 

.^jf3^^ jH^^ç^ jte JiÉ^ija:e,;i|y adesautçui^i^ui 
4(>u^itt que, dfu^ i'bQ|niAB^ j».ellff ^U ?wai #f- 
.«çotielle q\w 4)ie# defi^n^.^ jfréfMitt4pn^ Mf 
jîi jlpSfllw«iV»tiQW ^WM'^ef iCqntWç. jC^ Q'$s|t pus 
jpi le Iwu de diçcv4er<5etite<JV9fltWft J^a|>«i9«B 

17 
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simple continuation des vaisseam de Tenfânt 
on de la mère , et qu'on ne le considérât pas 
comme une pièce de rapport qui ne doit servir 
qu'un certain temps comme un point de com- 
munication établi entré la: mère et Téofant, 
que la nature maintient tant qu'elle en a be- 
soin , liiais qu'elle laisse dépérir et tomber lors- 
qu'il ne lui est |[>1us -titilé. Après i'aceoadie- 
ment elle contracte, resserre et Ferme la partie 
de l'énfant à laquelle il s'abouche; -et; en y 
interceptantUe san^X la vie^qiH-fcp fkisoietit 
végéter , elle le met dans le caS'dé ^oblitérer 
et se dessécher bh^ntdt sans atlëan^^tefudice 
pôurTenfatat; -''''-^ 'J^- I\ ' r Vt y 

^Quoique fer tecîtrté de Tart d'àccoôcfeér pAt 
élrfe chez les auciens lin môliFlxWii'feïonfiiET 
*à des femmes, ils àvoient sans douté attâi^égéird 
à 'là convenance natutcHe qu'ilyaque l'eri- 
fant^, en venant au! monde ^-soît reçu dans les 
xnains d'une sage * ièmme pour passer dans 
cellesd'une nôûrrite ^dt des mains d'une nour- 
rice dans celles d'une gouvernante qui le dis- 
pose* à recevoir l'éducation mâle dep hommes. 
ÎJn dépôt si foible et si' délicat eût peut ^^ être 
trouvé ; <]àns la tendresse austère et roide de 
ceux - éi des secours moins convenables à soti 
'étiit ; H kâ falloit iim^ appui doux , flexible ^ et 
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qui sût se plier comme luî pour le inieux dé-- 
fehdre.' Enfin le soin de i'enïanee eec la desû-'* 
nacion des femmes ; c'est une tâche que la na^ 
tui^leur a assignée. C'est une femme -qui doit' 
poiter i'ecifant pendant neuf mois dans sow 
seitt) c'est une femme qui doit lui faciliter les* 
moyens d'en sortir ; c'est une femme qui doit^ 
lui!foàrn^ ta première nourriture dont il a be-( 
sdin î enfin , c'est une femme qui doit veiller^ 
sur les premiers développemeiis de ses organes! 
et de son ame , et le préparer aux leçons qui^ 
doivent l'élever à l'état d'homme. 
MMàis la principale raison qui ne permettoicf 
pas aux anciens de penser que la fonctiond'àidei^ 
rapoofuchement! pût convenir à d'autres per^-* 
saunes qu'à des^femmes, excepté dans les caî^ 
très-rares où tout eëde à un pressant danger; 
c'est le grand intérêt des mœurs; Cjest un ob^ 
jet que tes anciens gouverne mens ûetperdoieiil 
jamais de vue ; ils sa voient qu'elles sont ta bd^ 
de toute législation I et qu'en Vain* ieroi^on dé 
bonnes lois si de bonnes mœurs n'en i»ètiroienl 
l'exécution. La cruauté des opération^ ëhirur^ 
gîcales d'Archagatlius: firent chasser les mé- 
decins de Rome C ^ ) ; elle bannit aussi de son 



. «■ 



(i) Aulu-GeL Lib.iS 
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seio les sophîirtet et les oratews Grecs qii'on 
accusoit d'y «v<»r iotroduit et d'y aourrîr le 
goût de^ aits et des vices de la Grèce : vraîsemr; 
lllahleiBeQt elle ii*y eût pa3 laî^ suhaister 
Ipogteeips un art qui » exercé par de8 faafiunes • 
auroit été , sous une ydne a)4>areiice d'utilité » 
imenacer le sanctuaire du loanai^ » et qui , eo 
portant atteûte à la priocipale sauve-garde des 
fiiiaiîlles 9 eût bientôt attaqué les ressorts de: 
l'Etat ; un art qui , à force d'alaroier la pudrar 
des fêmmea. Les eût bieqtôt aocputumées à ne 
plus rougir de rien ^ et leur eût peui-êtne ftit. 
perdre jusqu'au souvenir de cette fefrt^ aétère 
qui leur avoît oiéFité restiene et la vénérattoa 
des Rofuatns» Qt qui avoit été jadis le principe, 
des plqs g^and^ révolutions. Gatoa ^ qui éir. 
girada iiq sénati^ur pour avoir embrassé sa 

{^qic^ eo présence de sa fitte t Catoa ,; tpiqears 
ettentif à repousser Ucorrjaptiobdn ceeurdca 
eîtG^ona» n'eût >aD|iaJs peraus que feurs feaar 
m(^9 f ^n: dannant des «n&pe à. la népnblû|ue^ 
lermsfiem oebienfait par l'ouUiée la pren^èMi 
de toutes iMbieqaéaflceBL 

Toutes les nations ( ï) i» ^ont asses^ aceoiy 



(I) Il faut enexcepterles Athéniens j à cette époque 
oà Us AToient interdit tout exercice de la médeeina al de 
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dées , jusques yers le tùHIeu du dernier siècle » 
à ne point admettre le mtiii^ëre des fiomme^ 
dans les accoucheméDS. M. Astfuc ( i) prétend 
qne ce n'est qu'en t668 qu'on a commencé à 
la cour à se servir d^accoticheur ; et ce ftit , 



iàchlnirgieaazfeniaies. Comme les Athéniennes avoient 
beaucoup de répugnance pour se soumettre aune loi qui 
Tioloit leur pudeur ^ en les forçant de se faire accoucher 
par des hommes | une d'entr'elles , plus courageuse | et 
c omme un autre Curtius ^ ee dévouant pour son sexe ^ 
se travestit en homme pour avoir le droit , à la faveur 
de ce déguisement, d^ezercerla profession d'accoucheur* 
Toutes les femmes qui étoient du secret eurent recoui^ 
à elle , et les autres accoucheurs perdirent leuts pra- 
tiques. Unç grande réputation est un crime aux yeux 
de Penvie. Elle arma donc bientôt coiitre Agnodice 
( c*étoit le nom de l'accoucheur femelle) tous les jaloux 
que la fortune lui falsoit. Elle eut recours à ses arihes 
favorites , à la calomnie. Heureusêinent ses impiitations 
sont pour Po^dinaire concertées aVec plus de méchanceté 
que d'adresse ; et telles qu'elle! employa contré Agno- 
dit6 étoiènt de nature à pouvoir être aisément démelitiei. 
On l'accusa de séduire les femmes des citoyens. Par le 
seul aveu de sexe , elle «confondit l'imposture. Les Athé- 
niens virent les inconvéniens de leur loi | et prirent te 
sage parti d'en modifier les dispositions* 

(I) Maladies dês femmes | Tom. VII | ffist. som^ 
maire de Part d* accoucher* 



26s STSrrÊME niTSIQUE ET MORAL 

dit-on 9 dans une de ces occasions C^) ^^ Thon^ 
peur en danger ne prend conseil que du troubla 
qui régare , et viole une partie des règles pour 
sauver Tautre* Qui le o*oiroitl ce fut la hopte 
qui fit pour la première fois recourir à des 
hommes. Un roi qui connoissoit le pouvoir de 
l'exemple sur le trône , et qui vouloit cacher ses 
feiblesses , et ménager la délicatesse de celle 
qui les partageoit , crut ne point pouvoir re- 
mettre en de meilleures mains un intérêt si 



(i) Ce fut , dit M. Astnic ^ aux premières couches de 
sDademoiseUede la Valière , et pour mieux s^assurer du 
secret. On craignit que la présence d'une sage-femme 3 
dans le palais où les soupçons régnoient dé^à y ne four* 
iiît un nouvel aliment à la maligne curiosité des courti* 
sans : on se servit , pour leur donner le change | d'un 
chirurgien que son ministère attaehoit à la Cour. Au 
surplus , on ne peut pas disconvenir qu'il n'y ait eu 
dans tous les temps des hommes qui ont étudié ou en- 
seigné l'art des accouchemens. iNous avons des traitéa 
d'accouclicmens très-anciens , faits par des médecins. 

Les chirurgiens y en s'exerçant aux autres opération» 
chirurgicales , ne négligeoient pas. celle de l'accouche- 
ment. Mais l'usage habituel et journalier des accoucheurs 
n'étoit point élabli y comme il l'est à présent ; ils n'in« 
tervenoitui que dans les cas difficiles ^ où l'on croyoit 
avoir besoin d'un opérateur exercé* 
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cher. C'est ainsi que Jupit^ CQpfioit quelque- 
fois à des !:}ieux subalternes, plutôt qu'à des. 
déesses , son embarras et. le soin de dérober jaux. 
yeux de Junpn les fruits de se&infidélités. Qijoi 
qu'il en soit-ce ne fut pas sans doute dans un 
moment tranquille qu'une femme; dut, pour la 
première fpis > se résoudre à s'abandonner à la: 

« r' 

merci d'un homme pour. accoucher. Les pre-> 
miers exemples aj^ant étédcMinés par ces perj 
sonnes , doot le rang et l'état forcept l'opinion^ 
fusage des accoucheurs s'e$.t étendu et répandu 
depuis avec cette rapidité qu'ont toutes les in- 
ventions du luxe , quoique des médecins mê- 
mes Ci) ^ soient efforcés d'en taire voir les 
inconvéniens (2). 



(1) II y a un ouvrage de M. Hecquet , intitulé \ De 
V Indécence qu'il y a aux hommes d'accoucher les 
femmes* 

(2) II }c a cependant encore des femmes quUl seroit 
impossible de résoudre à se faire accoucher par des 
hommes , on ne dit pas , dans les lieux où cet emploi 
est confié aux femmes^ mais dans les villes où les accou- 
cheurs sont le plus en vogue* Ily a | dit-on , une gran^^. 
rein&en Europe qui a un accoucheur dont elle ne se 
8ert jamais. Des femmes Paccouchent , et Paccoucheur 
est dans Panticfaambre y comme un témoin du tribut 
qu'on r^oid encore à un usa^e auquel on ft'renoAcé« 
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Rererioiis à la fettitaé <)Ui « actoaché. Làrs» 
qoè Féofatit est dehors ^ le ttémil est fciea 
quelques moment suspendu > ftbaSs A-est pas 
émtùte fini* Le placenta et les méMbranes qui 
étivelôppoiéût réAfaîit ^r^séetat j^àurVcttiîiiaire 
encot*e attachés à la aiatriée après raccout^iê* 
ment^ Cet organe s'agite àùAû tmtate pcnxr en 
procurer Texp^lsidri , mais moins fortelnenr 
que pour opérer (a sortie dfe Penfitut. Apres 
s*ètre débarrassé de IWrièré-fii Sx , il trayaille 
i évacuer toutes les humeurs qui lui dëvieunent 
inutiles ; ce ^ui produit pendaîrtquehfuès jours^ 
dés écouleàiéns qtii chatigtni SuèoèsKfvemenS 
de nature à tnesure que les vaiss^tfux de la ma* 
trice se rétrécissent , et dont la eèssatiôn aa* 
nonce que cet organe a repris entièrement- 
son premier état« 



CHAPITRÉ V ïl t 
Dé rAtlaiiement. 

GoMMi Tenfant; ainèique lés petits dans 
beaucoup d'espèces d'animaux, est ineapaU e j^ 
immédiatement après sa naissance , de faire, 
usage des alimens solides dont la mèce se noww 
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ril i il fallolt <}ii'îl trouvât encore en elle des 
orgaufes proprés à. lui fournir une nourriture 
analogue à celle qut l'avoît substenté pendant 
qu'il étoit dans son sein. Ces derniers organes y 
avec un appareil t©ut différent , n'exercent à 
cet égard que la même fonction dont la mà-^ 
trice s'acquittoît pendant la grossesse. Aprèà 
1 accouchement » ceile-ci n'a plus rien à faire' 
qu'à écarter les débris de l'échafaudage qui y 
soutenoit l'enfant ^ et à reprendre sa première 
assiette. Cela fait ^ la nature semble transporter 
toute son activité^ et diriger la somme des 
forces qu'elle y employoit^ vers les organet 
qui doivent lu! succéder dans sa principale 
tâche. Enfin lés inanielles devietinent alors le 
seul objet de son attention , parce que c'esli 
d'elles qu'elle a essentiellement besoin pour lé 
soutien du nouveau-né. 

La position extérieure et élevée de cet or- 
gane dans la femme ^ étoit la plus convenable 
à un nourriçon qui , ne pouvant plus puiser sa 
subsistance au-dedansdelamëre ,nî la prendre 
de lui-même au-dehoi-s , étoit destiné à être 
porté vers elle : position admirable , qui, en te- 
nant l'enfant sous les yeux et dans les bras de 
la mère , établit entr'eux un échange intéres- 
sant de tendresse » de soins et de caresses in« 
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nocentes , qui mecrùn à portée de mieux ex* 
primer ses besoins , et l'autre de jouir de ses 
propres sacrifices , en en conteroplant cootî- 
Duelletneot l'objet. 

Cet organe est double ^ et symétriquement 
disposé sur la partie antérieure de la poitrine. 
Il entre essentiellement dans l'idée delà beau- 
té ; de sorte qu'en consommant et en perfec- 
tionnant l'ouvrage de la génération , il sert en 
même temps à parer la femme et à augmenter 
ses attraits naturels. Cela vient, à Pappui du 
principe que nous avons établi ailleurs (i}, 
que la beauté n'est que l'aptitudelà bien rem* 
plir un objet utile et grand , fondée sur des 
rapports exacts et sensibles.^ Cela est d'autant 
plus incontestable par rapport à l'organe dont 
il s'agit ici , que la forme que le seul agrément 
feroit rechercher en lui, est aussi celle qui est 
la plus propre à effectuer les intentions de la 
nature. Un trop grand volume , une forme ap- 
platie ou trop petite (x) ^ s'éloigneroienl éga* 



(i) Seconde partie , chapitre premier. 

(2) Roderic. à Castro. Univers^ muUeb. morb. Me* 
dicina , Pan /. Lib IV* cap» ï3. 
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lemeht' dëè')ù!stes rapports que sa destination 
exige/' "' "' ' • :' •■ • 

La nature ii*àttéftid pas lé terme de TaccôU; 
chement pour disposer "tes mamelles à la fonc- 
tion qui 'Ifeur • est propre ; ^elle y forme ou 
transportedù lait quelque temps avant que 
cette ëpoqufe arrive , par une espèce dfepré- 
"Voyance : mais lorsque raccouchement est 
tout-à-fait terminé, elley conduit par torrens, 
quelquefois Çt 5 assez impétueux pour y causer 
du gonflenient et de là douleur , cette liqueur 
précieuse; àvlm agréable à la vue que flatteuse 
au goût. ■ Sa blancheur qui la rapproche du 
chyle , Ta quelquefois fait regarder comme 
une émamation immédiate de ce fluide^ ou 
du moins comme un résultat trës-voisîh de Ik 
première digestion. 11 est certain que le' Fait 
est , après le chyle , celle de toutes les liqueurs 
du corps humain, que Faction vitale a le moins 
dénaturée , et qui conserve le plus des qualités 
sensibles des alimens qui en ont fourni la ma- 
tière. Mais il présente , soit dans sa formation , 
soit dans ses effets, des phénomènesqui doivent 



(i) Ce mouvement fébrile qui accomj>agne l'.iborJ 
du lait dans }es mamelies , et qu\)n a[»pelle la lié\ le de 
lait I ù^a pas lieu dan$ toutes lés femmes* 
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le iâîre considérer comme un flnide parti* 
culier. Une raison qoi prouve invincible- 
ment que da lait n*est pas dn chyle, c'est que 
lé lait qo'on détourne de sa destination natu- 
relle 9 et qu'on repousse dans les routes com- 
munes des autres humeurs , ne s'amalgame 
point avec elles , et prend le caractère d'une 
humeur étrangère qui devient nuisible , si k 
nature ne parvient point à la chasser par les 
diflferens couloirs; au lieu qu'on ne s'est jamais 
avisé de dire que le chyle fât un fluide dange- 
reux qui ne sympathise point avec les humeurs, 
puisqu'il sert au contraire à les renouveler 
toutes. 

Le lait est une production animale , due i 
un travail de la nature, qui n'a et ne peut avoir 
lieu qu'un certain temps. Si le lait étoit un eflèt 
passif de l'organisation et du cours ordinaire 
du sang, les femmes et les femelles des ani- 
maux en auroient toujours, parce qu'elles ont 
toujours la matière et les instrumens avec les- 
quels la nature le produit. Il faut donc que la 
nature , excitée par un but important , les 
mette en œuvré , et en tire ce qu'ils ne sau- 
roient jamais produire d'eux-mêmes. 

L'abord plus ou moinô tumultueux du lait 
dans les mamelles , après raccouchement , ne 
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dépend poiqt aoD plos du simple refoulement 
des humeufs que la matrice renvoie. La com^* 
munication prétendue des vaisseaux et des 
nerfs de ces deux parties n'est pas assez mar-^ 
quée , pour jti^ifier l'opinion de ceux qui lui 
attiîbuent le reflux des humeurs et du lait vers 
le sein: il j a beaucoup de parties voisines (fe 
la matrice , auxquelles il seroit peut*être plus 
aisé de s'en emparer. S'ils se rendent de préfé* 
rence aux mamelles , c'est l'effet d'une direc- 
tion partîcttUërê de la part de la nature ; c'est 
plutôt Teffet d*nne cornvenancè morale , qlie 
celui d^une nécessité physique. Enfin la nature 
le conduit vers le sein , parce qu'il n'y a que 
lut qui puisse le transinectre à l'enfant commo^ 
dément. 

11 Y a sans contredit entré cet organe et M 
matrice un commerce manifeste de sensibilité^ 
qui fiift qu'ils se partagent ou se communiquent 
t^tphoquement leurs affections; mais ce cooi» 
meree est moitis fondé sur les liens physiques 
qui lés uniëseiit, que sur Tobjet de destination \ 

commune qui les assujétit tous deux àdesfonc- 
t4ons presque semblables , et en vertu duquel 
l'un ne sauroit éprouver une sensation • sans 
exciter une^jensatign analogue dans l'autre. Us 
par(Sssent tous les deux propres à tormer 4u 
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]ait^ et lorsque l'uù en jest surcb^rgié.'Oil D'eùa 
plus que faire,, ce qui peut arriver de. plus 
avantageux c'est que l'autre s'en sai^àse»;Au88i 
la nature bien orctppoéev^ et qu'on necobtrarie 
point , lui peri^et-elle rayement de siégarer 
dans les autres organes, qix il seroitplmf^ étran- 
ger et plus nuisible que dans çeujjcquispnt des- 
tinés à le produire. -, ,/. • 

Il ne faut pas seulement uneactioaiminédiate 
du principe vital p^ur conduire ,pii former Iç 
lait dans les mamelles , il faut .encore qu'une 
secousse de sa part en opère l'excrétion, ou 
la sortie* Le )ait ne çouleroit j^^naîs 4^^s U 
bouclie dunourriçon, ni ne céderoit jamais ^ux 

liutres mojeps pa^*;le,sqi:fe4sQn sojfiçite^p.écon- 
leraent, sansune disposition active de^apart 
de l'organe , qui se dresse et se rpidit. pour ex- 
primer la liqueur qu'il con tient, ^i).», On peut 
déterroinei: cette dispositionpar desfî^Qttemens 
proportionnés à la sensibilité. idg. la partie. 
L'in^tinctJ'expérience ou le hasard apprefment 

) à l'ènfàntà cliatouiller.avec sa^tète ou avec 

i ..... .... .1 ■ . , - ■ . 

sesm^insla.miamelle.qu'il suce,:pour çn tirer 
une plus gr^de abondance de lait. Les irrita- 



(i) M. de Bordeu , Recherches sur les glandcê* 
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tionè légères , et même agréables j produites 
par làsur cet prga;né , se trotivânf répétées ptu- 
«l'eûrs foiV lèJoûr,y entretiennent eit* fixent 
pendant tçut lé temps de ralfâitemeht un cou- 
rant d'hminéiirs \ qui fait diversion pour l'ordi- 
Waîrèaux autres évacuations partîcuTiëres à la 
femme. Cette diversion iest tiécessàire , et 
Itiôhtre combi'ën^iFséWî t pré j udïciable ati iiour- 
li^^q^tié là mèi*e 'ébbtttât deè désirs capables 
Itîë'i^àlp^^elèr dmèlirs «né iïifltrirfèe Wô^t M ne 
•fiëdè^poîhtse pâsseï^. II esrd^àTTfêmîé Briti-é îà 
tiatùfè ija'elle ^frtSiisse è*occupéraVà'nHfgêu$e- 
Hhéilt de pfuôîétii-S ôBîétô à îa fàU\ (et qà'élle en^ 
tr^pi-tenne uniidtiv«''ôùvra^éPi'ià^Anr d'âvbîr 
-rflîs'fe de^faîèVé'Walîilcèluî tjtiïfc^^^ 

'^ * ' tâ'côntïhénte^n^eSt pa^l'â éi^^ eonvé- 

tfâfile â une Houl-rice; toutes les* t^àVsî6rïs viv^ 
btï'trfeiès ont plus 'otfAi6îds(!il/il)y <fc}}l'sûrl*é- 
laboratioii dû fait." ^Oùr en éprouvé?' moine 
l'activité, il faudrbît, autant qu'il ^éroît pcfe- 
sible'l que les fémftiei^ qui nourh'èsèht se reti- 
rassent à la campagne: la tranquillité et le soni- 
meil'qui leur softt spécialement nécessaires, 
fuient le tdmulte et Idbruit des villes, Xlesavâri- 
tages d'un air pur, celui d'une nourriture plus 
fraîche , qu'offrent à la campagne les Végétaux 
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de toute espèce » deyroient aussi faire*pnéférer 
ce dernier séjour. 11 suffit que la nourriture 
d'une qQurnce soit abondante ; il serait inutile^ 
et peut-être même nuisible 9 qu'elle tut recher- 
chée. Ce qu'il y a de plus essentiel pour le 
nourriçon, c'est qu'elle, ^it up te0)péraai.enjt 
sain et une ame paisible. 

Quant à la patience quidoitlui (aire supporr 
ter sans murmure les f(p}ijiçnte8 iœporti^tf^ 
de l'euf^ipit y la nature v a poifiry^cfnlui doiiQaof 
un fonds de tendresse qui jpeae. rebute ^/awaif* 
Ici se manifestent d'une manière bieq siiensiblp 
le but et les effets de cecaractère mobile qu'oa 
a dit être particulier à la £^uiuflppe.tqui s$;p(^)|p 
si peu fait pour, ddipettr^ 4^ji;ifi^îai.ejpi^^X);|v- 
sifs. Elle est destinée à prpduirp plusiQ^i^mi* 
fans » à les no;^rrir , et à les défendre. cp«tre 
toute atteiuXç* Cha^ui^ j^^Sl^ )^^ m^na^f soif)^^ 
la même vigil^mce^la n()êipej$oll)citudç>;p0fcç 
qu'ils sont tous égaleaient fpib^és» Si la femjme 
eût été, trop susceptible de ces attacbemens 
durables qui ne permettejçit point à l'^m^ de 
perdre un instant leur objet de vue ^ qui ^e jcoi- 
dissent contre les obstacles ^ .et qne le temps 
même fortifie ^ cette diapositif)^ eût jpeuv.être 
contrarié cet instinct qui veut qu'après avoir 
prodigué la tendresse dont elle est capable à 

l'un 
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l*un de ses enfans, elle la transporte successi- 
vement sans partage à tous les autres , e t qu'elle 
montre pour chacun cette sublime chaleur de 
sentiment, qu'il semble qu'on ne puisse avoir 
qu'une fois (l)* 

Le raoj^en que la nourrice emploie le plus 
souvent pour appaiser les cris de i'enfanl qui 
' pleure > c'est de lui présenter sa mamelle , 
parce qu'elle craint toujours que ce ne soit la 
faim qui le faîtpleurer. A la vérité^ il a souvent 
besoin de tetter. Un corps qui se développe et 
qui tend à son accroissement , dont tous les 
émonctoires sont ouverts , et dont les excré- 
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(1) Il rie faut pas croire que rafFection qu'on à poui* 
éeâ enfans, lorsqu'ils sont grands 9 soit de la même nature 
que celle qu^une mère a pour l'enfant qu'elle nourri C« 

La première est un sentiment factice ^ fondé sur l'ha-* 
bitude , et surtout sur l'amour propre qui nous fait en-i 
visager ceux qui doivent hériter de nos biens et de notre 
nom f comme une extension de notre étire , et une-con- 
tinùation de nous-mêmes, qui semble, en quelque sorte| 
nous soustraire au trépas. La tehdreâse d'une mère potir 
son nourrisson , ne doit rien à la réflexion , et port6 
dans sa sainte énergie les traits de ce délire qui carac««^ 
térise toutes les impulsions naturelles. Cette tendresse | 
comme celle que les poules et d'autres animaux ont 
pour leurs petits } doit finir arec les besoins de i^enfant» 

18 
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tioDSSont peut-être relativement plus abondan- 
tes que celles des personnes adultes, demande 
une nourriture considérable. Mais ce n'est pas 
toujours la faimqui est le principe de ses pleurs ; 
quelquefois il se tait lorsqu'il tient le marne* 
Ion , et ne le suce point. Comme l'existence 
d'un enfant nouvellement né est toute sensi- 
tive , s'il ne dort point , il veut sentir et être 
affecté ; c'est le besoin de sensations qui lui fait 
souvent chercher la mamelle : le silence et 
Tobscurité semblent l'effi'aj^er ; il est dans le 
mal-aise , il semble craindre le néant , lorsque 
rien n'amuse ses yeux ou ne frappe ses oreilles. 

Le mamelon est alors dans sa bouche un 

• 

simple objet de distraction. On pourroit sou- 
vent soulager la nourrice, en substituant au 
mamelon des objets colorés ou sonores, capa- 
bles de fixer quelque temps l'enfant. Les cou- 
leurs vives attachent singulièrement sa vue ; il 
écoute avec plaisir les chansons et le babil de 
sa nourrice et de toute autre personne. Il y a 
cet avantage , en l'amusant ainsi , que ses sens, 
qui sont les instrumens ^e toutes les connois- 
sances qu'il doit acquérir, sont plutôt dévelopr 
pés. Ses cris cëdent aussi à un balancement 
doux qui remue son corps. C'est un des moyens 
de lui faire sentir son existence, dont on abuse 
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quelquefois , raaîs qui n^est point nuisible 
quand on en fait un usage modéré. En ber- 
çant avec précaution l'enfant , on lui procure 
un exercice salutaire , dont il n'étoitpas même 
tout-à-fait. privé dans le sein de sa mère. En 
distinguant donc bien en lui la faim d'avec le 
besoin d'être distrait, on parviendroitpeut-êtr© 
à régler le temps qu'il doit tetter chaque jour. 

Quoique le terme de l'allaitement soit mar- 
qué par la nature même^ dans l'entière et par- 
faîte éruption des dents, on peut l'avancer sans 
inconvénient , en faisant succéder peu à peu 
le lait des animaux à celui de la nourrice, et 
en accoutumant l'enfant, par gradation, à des 
alimens plus solides. Nous disons ceci pour les 
mères qui n'ont pas beaucoup de lait , ou jx)ur 
qui une santé délicate rend le Joug de l'allaite- 
ment trop onéreux. 

Pour ce qui regarde celles qui s'en sont tout- 
à-fait affranchies , nous pomrions , comme on 
l'a déjà souvent fait, montrer qu'on ne viole 
pas impunément les lois de la nature , et pré- 
senter la liste des maux qui suivent cette in- 
fraction. Nous les ferons assez pressentir , en 
rappelant que nous avons considéré (i) le lait 

(i) Daos la première partie» 
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retenu dans le corps comme un principe de cor- 
ruption pour toutes les autres humeurs. Sans 
compter ces maladies trop graves et trop sen-^ 
- sîhles pour n'en pas apercevoir la cause , aux* 
quelles les femmes qui ne nourrissent point 
sont les plus sujctes , elles tombent quelque- 
fois, même longtemps après leurs couches, dans 
un état de langueur ou de dérangement qui 
annonce que quelque humeur hétérogène 
trouble en elles Texercice ordinaire de la sen^ 
sibilité , et qui , leur enlevant leur fraîcheur , 
leur éclat , et les autres agrémens qu elles vou- 
loient conserver , les prive du fruit même de 
leur faute. 

On sent bien cependant que l'obligation de 
nourrir ne s'étend point à celles qui ne peuvent 
donnera leur enfant qu'une nourriture insuffi- 
sance ou mal saine. Celles qui manquent de 
lait, ou , ce qui est encore plus commun dans 
les grandes villes , qui l'ont mauvais , ne sau* 
roient mieux faire que d'envoj'er leurs enfans 
à la campagne ; ils y trouveront peut - être, 
dans un lait assaisonné par la tempérance et la 
frugalité , qu'une paysanne robuste leur four- 
nira , un remède à des maux produits par les 
vices opposés à ces vertus; ils se dépouilleront 
dans celte source pure des levainç infects qu'on 
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leur a transmis avec la vie. Ils y recevront une 
existence plus solide que celle qu'ils doivent à 
des parens énervés , et à peine en état de sou- 
tenir la leur; il peut même résulter de-là des 
effets moraux , capables de tempérer un peu 
celui de l'inégalité des conditions. Le riche, 
nourri chez des paysans , sera moins disposé à 
en mépriser l'honorable pauvreté, lorsqu'il 
sera livré aux prestiges et aux plaisirs deTopu- 
lence , et que tout conspirera à lui faire ou- 
blier qu'il est homme. Dans un de ces momens 
oii l'ame est plus facile à émouvoir, et où la na- 
ture rappelle même l'homme vicieux à sessem<* 
blables , en voyant l'humble chaumière du 
villageois, il se dira avec attendrissement: Voilà 
mon preniier séjour, voila mon berceau; la fri- 
vole dissipation et le tracas l^rillant qui remplis* 
sent ma vie, ne valent pas les jeux innoccns que 
j'y goûtois dans mon enfance ; ceux qui l'habî-r 
tent ne medevoient que dess0ins,et ils meprodi- 
guoient cette tendresse que la nature ou l'in- 
nocence des mœurs peuvent seules inspirer: 
c'est là que se forment ces hommes vigoureux 
dont la sueur fait germer les substances qui me 
pourrissent, çt dont les bras défendent les 
foyers oiï je m'endors dans la mollesse : quç 
dis-je? sll coqle dans mes veines unegoutjç 
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de sang qui soit exempte de corruption , s'il 
reste encore dans mon ame un sentiment hon- 
nête 5 je l'aï peut-être sucé avec le lait qu'ils 
m'ont donné. 

Si des raisons tirées de notre organisation et 
de l'enchaînement naturel de nos fonctions , 
obligent toute femme qui n'est point malade 
à nourrir, les raisons morales qui semblent l'y 
astreindre ne sont pas d'un moindre poids pour 
celle dontl'ame est sensible et droite. Un nonr* 
ricon abandonné aux soins mercenaires d'une 
nourrice , les dangers d'un lait qui ne doit pas 
toujours être analogue à sa constitution , qui 
peut même , selon quelques médecins ( et ce 
n'est pas tout-à-fait sans fondement ) , influer 
sur ses mœurs et sur son caractère ; les maux 
physiques dont il peut l'infecter ; enfin, la ten^ 
dresse de l'enfant, dévolue à une autre qu'à sa 
mère qui , n'en remplissant pas les fonctions , 
ne doit pas s'attendre à en recevoir le prix, sont 
des motifs bien puissans pour faire proscrire un 
abus si contraire à l'ordre naturel. Tous les 
animaux faits pour nourrir leurs petits, ne se 
reposent point d'un soin si cher sur d'autres ; 
une espèce dans laquelle le père et la mère ne 
raontrcroient de l'ardeur que pour engendrer , 
et se déroberoieut à l'obligation d'en nourrir 
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les fruîts, seroit une clissonnance clans la nature. 
Cela ne choque pas moins l'ordre de la so- 
ciété, où chacun a ses fonctions à exercer , et 
où chaque sexe est lié par des obligations par- 
ticulières. Il semble donc qu'une femme n'a 
droit à tous les avantages qu'elle procurée ses 
membres, que quand elle en a rempli tous les 
devoirs; et elle n'a faitque la moitié desatâche 
lorsqu'elle nç nourrit point l'enfant qu'elle a 
rais au jour. Elle n'est bien digne du rang 
qu'elley occupe , que lorsqu'aprèsen avoir fait 
l'ornement par ses charmes , elle a contribué 
à en augmenter la force , en lui donnant des 
citoyens vigoureux et sains , qui aient 'reçu 
4'elle , avec le lait , l'exemple d'un inviolable 
attachement aux devoirs sacrés qu'elle impose. 
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